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PRIMES A TOUS iNOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10> $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

ÉCIDt¾!ENT, le chemin de
fer du Grand-Tronc n'est
pas heureux dans ses rap-
ports avec les détectives,
à la gare Bonaventure.

Il y a quelques années,
i c il se faisait dévaliser, de

la maniere que l'on sait,
par trois agents de police secrète, dont deux
purgent encore leur condlamnation, au péni-
tencier Je Saint-Vincent de Paul.

Aujourd'hui, voici qu'un de ses propres
agents est arrêté sous accusation de parj ure et
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public que le recrutement de ces employés se
fait un peu à la légère.

D'aucuns, cependant, voient dans ces sortes
d'affiaires une preuve de l'exquise honnêteté du
pays.

Un ami à moi, mie fit même, à ce propos,
l'étonnante réflexion suivante:

-Notre population est tellement morale
que les (létectives sont forcés de commettre
des délits pour se procurer du travail.

Hum ! Hum!

* Le grand événement de la semaine der-
nière, qui a tant donné d'ouvrage au télé-
graphe et qui a préoccupé le monde, a été la
démission soudaine du président de la Répu-
blique française, Casimir Perrier.

Cette décision, à laquelle personne ne s'at-
tendait, a été une surprise douloureuse.

On se demanda, tout d'abord, comment un
chef d'Etat osait déserter son poste, en pleine
crise ministérielle, et la presse de tous les pays
n'a pas ménagé l'auteur de cette inconcevable
algarade,' puis, en relisant attentivement la
lettre de démission et les rapports des mnéde-
cins conseillant un repos absolu de six mois au
moins, tout s'est expliqué. On était en pré-
sence d'un malade qui avait obéi plus à ses
nerfs qu'à sa tête.

Le premier moment de surprise passé, on
s'est bien v'ite remis et on n'a plus songé qu'au
choix du successeur de M Casimir Perrier.

La constitution exige, comme vous le savez,
que ce successeur soit nommé dans les trois
jours qui suivent la démission ou la mort du
président, et tout s'est passé dans le plus grand
calme.

La France et Paris étaient tellement tran-
quilles, qu'on ne se serait jamais douté qu'il
allait se faire un grand changement, celui du
chef de l'Etat, du chef de la première nation
du monde.

Mais le peuple français semblait prévoir le
résultat.

Trois candidats sérieux se présentaient MM.
Brisson, radical, Waldeck-Rousseau, et Fau re,
tous deux républicains modérés

M. Waldeck-Rousseau se retira de la lutte
après le premier vote et M. Faure fut élu.

Cette élection a produit le meilleur effet,
les radicaux sont battus, et les félicitations, y
compris celles du pape Léon XIII, ne tardè-
rent pas arriver.

C'est une victoire pour la république et une
défaite pour les socialistes et les radicaux.

* ** A la nouvelle de la démission de M.
Perrier, le duc d'Orléans, dit Gamella 1er, s'est
rendu à Douvres, pour être, disait il, plus prêt
de sa chère France et disposé à traverser le
Pas-de-Calais, si on avait besoin de lui," d'un
sauivèur »!1"

Comme personne n'a éprouvé ce besoin, il
s'en est sauvé à Londres pour continuer à
mener joyeuse vie. Il y réussit du reste très
bien.

A la réunion du congrès, composé des députés
et des sénateurs, neuf cents environ, un seul
s'est levé, M. IBeaudry d'Asson, et a crié " vive
le roi ! " Ne pouvant trouver d'écho , le mal-
heureux orléaniste s'est contenté de s'asseoir.

Le- duc d'Orléans a bien aussi nnpn lin

une réunion publique, on a prononcé ouverte-
ment les mots de socialisme, bombe et dyna-
mite, à propos dela triste situation de milliers
d'ouvriers qui se trouvent sans travail et pres
que sans pain, mais il ne faudrait pas en con-
clure que l'on soit sur le point d'en venir à
l'anarchie en action.

Ces mots ont été lancés un peu pour faire
de l'effet, mais notre population n'est nulle-
ment anarchiste.

Certes. la crise est dure, les ouvriers souf-
frent et ils ont raison de demander du travail,
c'est-à-dire le moyen de gagner le pain néces-
saire à leurs familles, mais, ce moyen, on le
trouvera ; Montréal a assez de ressources pour
sortir de ce mauvais pas.

Ce qui est déplaisant, toutefois, c'est de voir
que souvent, ce ne sont pas les véritables ou-
vriers besogneux, les sans-travail, comme on
les nomme maintenant, qui parlent le plus
haut et qui expriment des idées que ne par-
tagent pas du tout ceux qui souffrent le plus.

Il ne s'agit pas de se monter la tête, mais
d'examiner froidem)ent la situation et de trou-
ver la solution cherchée, sans vouloir l'em-
ployer conmme capital personnel.

* * * Ah ' la pauvreté, comment la suppri-
mer, ou tout au moins comment la soulager
d'une manière vraiment effective ?

On voit souvent des cas épouvantableument
tristes.

Il y a quelques jours,-tous les journaux
ont rapporté ce fait-une pauvre jeune femme,
atteinte du phtysie au troisième degré, aban-
donnée de son mari, est venue frapper à la
porte de tous les hôpitaux, (demandant la grâce
de pouvoir mourir (dans un lit.

On la lui refusa.
Se traînant à peine, elle s'adressa à la police

qui la conduisit devant le Recorder, devant
qui elle comparut sous accusation de vagabon-
dage, et, chose incroyable, la charité publique
et la charité privée ne lui venant pas en aide,
il n'y avait pas d'autre voie à suivre.

Et la pauvresse reçut sa condamnation pres-
qu'en souriant, de ce sourire triste des poitri-
naires, remerciant l'humanité de lui permettre
de mourir en prison.

En prison ! Mais, on croit rêver en appre-
nant pareille chose. En prison 1 parceque son
mari un lâche, l'a abandonnée. En prison!
parce que les forces lui manquent pour gagner
un peu de pain, ohi il en faut si peu pour cet
être frêle et tremblant.

Et plus d'une grande dame, en lisant cette
nouvelle, avant de s'en aller au bal, a poussé
un petit soupir en disant :" C'est bien triste!1"
et fit avancer sa voiture., p)our aller au secours
de cette malhieureuse,-noýn, pour aller danser!

**Pauvre poitrinaire ! on trouvera bien-
tôt le moyen de guérir de la tuberculose, mais
c'est quand elle sera morte.

C'est pour étudier les nouveaux moyens de
guérison que les savants européens ont décou-
vert, que le docteur Beausoleil vient de partir
pour l'autre monde, l'ancien,u monde meil-
leur pour la science, pour la France, projet
qu'il caressait depuis longtemps et qu'il est
heureux de mettre enfin à exécution.

Il s'y retrouvera en pays de connaissances,
étant depuis longtemps en relations avec plu-
sieurs sommité médicales dle l'Euirope(,



LE MONDE ILLUSTIRÉl ___4____5___9_

Cet infatigable travailleur va donc là-bas1
pour travailler encore, pour étudier ou plutôt1
pour compléter les vastes études qu'il fait1
depuis quinze ans.

Nous lui souhaitons un bon voyage, niais
nous désirons aussi le revoir bien vite ; tant
de malades ont besoin de lui et si j'en parle
ainsi, c'est parccqu'il est absent, car je sais,
par expérience, qu'il mie rappellerait bien vite
à létiquette professionnelle.

Mais, comime il est parti, je mie crois libre de
dire ce que je pense.

* * * On nous annonce de Londres qu'un.

jeune homme, héritier d'un des plus grands
noms; d'Angleterre, vient de paraître sur la
scène d'un petit théâtre d'Australie, où il a
dansé plusieurs soirs, en costume de jeune
fille, la danse serpentine.

Il paraissait sur l'affiche sous le nom de 211e
Rose.

Mais il est tant de fois millionnaire que l'on
ne s'étonne pas trop de cette aventure (le ca-
botinage.

L'aristocratie anglaise, compte heureuse-
ment dans ses rangs, d'autres hommes que
ce.... cette Mlle Rose

BATAILLE DU 26 OCTOBRE 1813

IV

ALY et Bruyère avaient re-
monté la rive sud et se
trouvaient vis - à - vis le
blockhaus de la rive nord,
autrement dit ils étaient
en ligne avec le retranche-
ment contre lequel Izardl

se battait.
Les capitaines Duchesnay et Longtin, avec

leurs compagnies, se tenaient sur la rive niord,
à proximité du retranchement, du blockhaus
et de la rivière qui forme un coudre en cet
endroit poussant au nord. Salaberry les char-
gea de surveiller Purdy à travers la rivière;
ils établirent leurs hommes à l'abri des arbres
tombés, de manière à voir sans être vus de la
rive opposée.

Lorsque Daly et Bruyère parvinrent vis-à-
vis de Duchesnay et Longtin, on aperçut
Pu-dy qui lançait plusieurs compagnies contre
Daly et qui manoeuvrait pour le séparer de la

rivière. Il y eut un mnomîent d'angoisse lors-
que nos gens virent les Fencibles envelop-
pés, mais ceux-ci fir-cnt une telle conte-
nance que la victoire leur resta. Daly reçut
trois blessures dont il mourut. Bruyère fut
grièvement blessé. Les Américains avaient
alors gagné le terrain entreý ces braves et hi
rivière. 'l'out à coup, les cent fusils (le Du-
chesnay et de Longtin, les prenant en écharpe
se mirent de la partie et les jetèrent dans une
confusion indescriptible.

La bataille du plateau finissait lorsque
Purdy attaqua Daly et Bruyère. Les der-
nières balles furent lancées par les conmpagnies
dle Duchesnay et Longutin, sur la rivière.

Il pouvait être deux heures de l'après-midi.
Hampton demeura une heure immobile, lé-

libérant sur ce qu'il devait faire, puis il 1ev;
le camp et fit sa retraite sans se presser, san,
avertir Purdy et sans laisýser de trainards.

Cet ensemble de faits porta de~ Salaberry
croire que les Américains reviendraient le 1er
demain, plus forts en nombre et mieux pré

parés. Il se souvint que sir George Prévost
lui avait enjoint de ne faire aucune poursuite. '
Ce singulier ordre venait de ce que l'on se
figurait les Américains très rusés et habiles à
tous les stratagèmes de la gruerre-tandis que
c'étaient (les lourdauds, les soldats, les moins
débrouillards du monde.

Salaberry se demandait pourquoi il ne re-
cevait pas de renfort. Purdy aurait bien voulu
avoir des instructions pour sa gouverne, ne se
doutant nullement qu'il était abandonné. Ce
sont là (les situations étranges.

Les douze ou quinze cents hoîmnes de Purdy
étaient sacrifiés Jusqu'au dernier dans le cas
où Salaberry devinerait leur isolement, car
rien n'était plus facile aux Canadiens que de
les faire périr dans ce bois marécageux ou de
les recevoir prisonniers.

Vers cinq heuries, à la nuit tombante, Purdy
apprit (1ué l'arrière-garde de Hamnpton était à
deux mil les plus haut sur la ri, jère et que les
têtes (le colonnes arrivaient à Ormstown. C'é-
tait une fuite.

Sir George Prevost et le général de Watte-
ville survinrent en ce monment annonçant des
renforts. Tous étaient convaincus du prochain
retour des Américains, aussi ces deux géné-
raux repartirent-ils à la brunante pour acti-
ver les envois d'hommes et de munitions.

UNE BANNIÈRE CANADIENNE

La voici: c'est la bannière' elle sort de l'é-
glise au bruit des carillons, portée par des
nains (l'enfant.

On lui fait une route verte et blanche, de
lys et de roseaux ; avec sa robe de neige et sa
couronne d'or, la Vierge ondule et flotte dans
le ciel bleu ; elle s'avance à travers le petit
bourg canadien, étendant ses mains qui rayon-
nent sur les têtes inclinées.

Marche, marche douce bannière, drapeau
sacré des églises et des chaumières.

Les vallons et les collines retentissent du
chant des cantiques, et la Vierge apparaît le
long du grand fleuve; c'est la bannière qui
s'avance dans un nuage d'encens, elle porte un
ramneau vert et glisse coinme une aile blanche
à travers les saules et les peupliers. Au cher
Canada, à la patrie naissante, bannière chérie,
donne la prospérité

A1 son approche, on accourt des champs et

l'on s'agenouille dans l'herbe ; l'oiseau sur sa
branche incline sa petite tète, cri interrom-
pant sa chanson.

Marche, nmarche douce bannière, étendard
sacré, des champs et des prairies.

Partout les cloches tintent et pleurent dans
les airs ; c'est le jour dei miorts ; les blés sont
coupés, les roses flétries, les oiseaux ne chan-
tent plus.

A la porte du cimetière apparait la bannière
blanche, elle porte un crêpe à sa hampe de

*bois et de houx et glisse comme un fantôme
tau milieu des saules pleureurs et des cyprès.

3 Derrière elle on suit en silence, on se sou-
.vient, on prie.... On prie pour eux, les vieux
iparents qui dorment là leur dernier sommeil,
-pour eux, les braves guerriers tombés sous he
-tomahawk iroquois et sous le fer anglais.

Elle fait le tour dlu cimetière, et comme elle
a béni les blés murs, elle bénit les tombes.

Marche, marche douce bannière, oriflamme
des trépassés.

Les seigneurs quittent leur manoir, les co-
lons leur foyer, les enfants leur famille.... Les
hostilités sont reprises, la guerre est reconi-
mnencée, les Anglais sont à nos portes.... Il faut
combattre.... Mais ils sont quatre contre un !..
N 'importe, si le Canada ne peut plus espérer
la victoire, il sauvera son honneur.... La petite
armée est réunie ; je ne sais quelle tristesse

mélancolique est empreinte sur ces figures de
braves. Ils passent le long du Saint-Laurent
et agitant le cher drapeau fleurdelisé, ils sem-
blent dlire: Ave patria, niorituri te. sal'utaut.

Flotte, flotte sainte bannière, et vois coin-
muent luttent et meurent tes enfants

La voici c'est la l)annfière' elle sort de l'é-
glise au bruit du canon anglais ; elle sort (le
l'église dans les iains du paysan soldat.

L'hiver et la guerre lui font une route
rouge et blanche, d - neige et de sang.

Avec sa couronne d'or et son front resplen-
dissant, elle avance dans le ciel gris, sous le
f er et le feu.

Ce'q déchirures ce sont les balles, ces tachtes
la poudre, cette ville en ruines, Québec, ce dra-
peau la bannière.

Elle fait le tour du camp en bénissant les
soldats.

Marche, marche doux emblème, marche,
marche pour la Patrie.

Ah' combien resteront- sur ce calvaire dc
gloire11 Nouveaux Thermopyles, ô Plaine
d'Abralbaîî, tu fus le tombeau du Canada f ran-
çais.... Que sont devenus les Montcalm, les
Tilly, les Beaujeu, tous ces fils des preux, ces
braves des braves ? Morts 1... tous morts au
champ d'honneur.

Rentre, rentre fière bannière, relique du ba-
tailion, reviens à ta vieille église, à ton vil-
lage, aux champs que tu protèges.... Mais ar-
rête un instant pour que je mêle ce brin de
laurier à ta couronne d'or, car tu as bien nmé-
rite de la Patrie. KAROLI.

LA RÉFORMqE
(Voir gravure)

Nous publions aujourd'hîui une vue de la
Réforme le Montréal, le plus giand établisse-
ment du genre qui soit au Canada.

La première vue, qui représente la façade
principale de la Réformie, a été prise du jar-
din dles Soeurs de la Providence ; la cloture
qui sépare le lecteur de l'édifice, se trouve sur
la rue Mignonne, et s'étend du Jardin de l'En-
fance, coin de la rue Saint Denis,jusqu'ýau coin
de la rue Saint-Hubert.

La seconde vue a été prise des hauteurs de
la rue Sherbrooke, et donne une idée de l'en-
semble du grand établissement.

On voit ici l'édifice comme si l'on se trou-
vait placé contre la grande cloture en bois qui
s'étend sur la rue Ontario près de la rue St-
Denis et entre les deux ruelles qui s'ouvrent
entre cette dernière rue et la rue St-Tlubert.

A gauche, on aperçoit le joli clocher de l'é-
*glise Saint-Jacques dont la flèche élancée fait
un heureux constraste avec les vastes bâti-

*ments qui s'étendent à ses pieds.
Ces deux magnifiques vues ont été priss

par MM. Laprés & Lavergne, et leur font
Bgrand honneur pour l'exactitude. des détails

et le fini de l'exécution.
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L'HONORABLE M. JOSEPHI TASSÉ SÉNATEUR, DÉCÉDÉ

L'honorable M. Joseph Tassé naquit à Mont-
réal, le 23 ortobre 1848, de M. Joseph Tassé et
de Mme Adeline Daoust. Il fit ses premières
études au collège Bourget, de Rigaud, puis
étudia le droit, de 1865 à 1866, au bureau de
M. Rouer Roy, puis à Plattsburg, chez MM.
Palmer, W<-ed et Holcombe, et termina ses
études à Ottawa.

En 1868, il était rédacteur du Canada, pu-
blié à Ottawa, par M. Duvernay; le 31 août
1870, il épousait la fille de M. Lecours, archi-
tecte, d'Ottawa.

Deux ans après son mariage, sa santé s'e-
tant fortement altérée, il accepta la place pai-
sible de traducteur officiel à Ottawa, mais son
génie actif l'emportant, il s'occupait avec ar-
deur des sociétés nationales et fut nommé
cette même année, président de la société de
Saint-Jean-Baptiste d'Ottawa.

Très populaire en cette dernière ville il ob-
tenait une majorité de 500 voix à l'élection de
1878.

Ce fut alors qu'il reprit la direction du Ca-
nada qu'il avait momentanément abandonnée.
En 1880, il succédait à M. Dansereau comme
directeur de la Minerve. En 1882, il était de
nouveau élu à Ottawa.

Lutteur indomptable, il engagea avec ses
adversaires des batailles électorales dont le
souvenir durera longtemps. En 1887, il n'é-
tait défait que par 23 voix dans Laprairie,
tandis qu'en 1890, la voix seule de l'officier
rapporteur fit accomplir sa défaite dans
Beauharnois. L'année suivante, M. Tassé était
nommé sénateur pour la division de Sala-
berry, par le gouvernement fédéral.

Doué d'une grande énergie de caractère, il a
combattu avec un dévouement sans bornes pour
la cause qu'il défendait. Son éloquence le
rendait aussi redoutable sur les hustings que sa

plume le faisait craindre dans les journaux, où
il se révéla comme un des plus puissants polé-
mistes qui aient illustré le pays.

M. Tassé laisse un grand nombre d'ouvrages
remarquables;- entre autres : Les Canadiens
de l'Oue.st, Le 38èwîe Fauteuil, Les Discours
de Cartier, et plusieurs brochures remar-
quables, La Canolisation de l'Ottawa, Le che-
min de fer dlu Pacifique, etc.

Durant toute sa vie, M. Tassé a donné
l'exemple de l'homme fort dans ses convic-
tions, toujours prêt à les défendre au prix des
plus durs sacrifices. Toujours debout pour la
lutte, on ne l'a vu reculer devant aucun de ses
adversaires.

Son parti perd en lui un de ses plus vail-
lants défenseurs. et le pays un des hommies
politique, les plus remarquables qu il ait pro-
duits.

LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE

LES GRANDS TRAVAUX DE L'ANTIQUI1TÉ COMr-
PARÉS AUX TRAVAUX MODERNES

(<suite)

OUR ce qui regarde l'éten-
due des travaux, l'épo-
que moderne l'emporte
encore. Ni le temple de
Karnac, ni le palais d'Ar-
taxerès, ni le colysée, ne
sont comparables pour
l'étendue du terrain
qu'ils occupent, à Saint-
Pierre de Rome ou au

palais des machines qui îes contiendrait tous,
ou au canal de Suez, au pont du Forth ou au

palais du Louvre <'sans égal au inonde par
ses dimensions totales et les nombreuses beau-
tés qu'il renferme." (1) Les Tuileries et le
Louvre réunis circonscrivaient un espace de
190,000 mètres carrés (47 acres), le carré du
Louvre mesure extérieurement 165 mètres
(541 pds), et chaque face intérieure (le la cour
120 mètres (393 pds), la longue galerie du
quai a plus de 500 mètres (1,640 pds). Ce
sont donc deux longueurs parallèles de 700
mètres environ (2,296 pds) couvertes d'édifices
superbes. Que comparera-t-on au palais de
Versailles aux mille merveilles, qui à lui seul
a plus de 400 mètres (1,312 pds) de dévelop-
pemnent et dont les parcs et jardins ont plus
de 20 lieues (le circuit. Que dira-t-on des pa-
lais de Caserte, de Westminster, des Invalides
et enfin de cette suite de constructions gigan-
tesques qui s'étend au Champ -de-Mars le Pat-
ris, depuis l'immense école militaire jusqu',à la
place du Trocadéro. Rappelons-nous que les
bâtimnents de l'exposition couvraient, avec leurs
jardins, une superficie (le 1,017,645 mètres
carrés (2.51 acres)! et que leur pourtour était
de plus de 9 kilomètres (6 miilles)!

Pensez que si on trouvait (le nos jours les
ruines de seinblables constructions dans un
coin ignoré du (lésert, on crierait à la mer-
veille. Malheureusemuent, aux yeux de bien
des gens, nos édifices n'ont enc-ore point ce
méri te.

Voulez-vous maintenant objecter que dans
tous ces travaux on ne trouve pas les difficul-
tés qu'ont eues les Egyptiens en particulier de
soulever et de transporter d'énormes fardeaux,
et voudriez-vous tirer de ce fait la conclusion
que ceux-ci nous ont encore surpassés en ce
point ? Je vais essayer de prouver toute l'er-
reur de cette dernière assertion.

On regarde généèralemer.t le transport et
l'érection d'un obélisque par les Egyptiens
comme une merveille, parce qlue, dit-on, ceux-
ci n'avaient pas l'aide de la vapeur. Il faut
songer cependant que les inondations pério-
diques du Nil leur étaient du plus puissant
concours puisque, faisant flotter ces masses
de pierre sur les eaux débordées, il leur était
très facile de les conduire à l'endroit de leur
érection. Toutefois, passons et voyons les
faits. En 1831, quand on transporta l'obé-
lisque de Luxor à Paris, M. Lebas, ingénieur
de la marine, fut chargé de ce travail. L'obé-
lisque était un des plus gros qui existent, il
mesure 84 mètres cubes de granit, et pèse
230,000 kilos (507,065 liv.) ; cela n'empêcha
pas M. Lebas, sans inach unes a vapeur, par le
seul moyen de poulies et de leviers habilement
combinés, de le renverser. Et cette opération
qui aurait peut-être demandé plusieurs mois
aux Egyptiens fut accomplie en 25 minutes
par l'ingénieur moderne, qui remit ensuite
l'obélisque en place à Paris.

Un autre lexemple. Plus haut, en parlant
du pont du Garabit, j'ai dit que le tablier de
ce pont, c'est-à-dire la grande poutre métalli-
que qui supporte le plancher et la voie, avait
été construit pr-ès du lieu des travaux puis
lancé d'une seule pièce sur l'arche et les piliers
élevés pour le soutenir. Or, il est bon de rap-
peler que ce tablier pèse plus de 850,000 kilos,
(1,873.939 liv.) soit près de 4 fois le poids de
l'obélisque : cela n'empêcha pas M. Eiffel, sans
machine8 à vapeur et avec le concours de 50
ouvriers seulement manoeuvrant des leviers,
de mettre en mouvement cette masse énorme
et de l'établir en place avec une vitesse de S à
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mètres de long (65 pieds) 5 (16 pieds) de haut
et 5 de largre, soit 500 mètres cubes et pèse
1,375,000 kilos. (3,031,372 livres). Ce n'est
guère qu'un tiers de plus que le tablier du
pont du Garabit: si ce dernier a été mis en
place avec 50 hommes, dlonnez eni 75 ou au
plus i100 à l'ingrénieur moderne et il vous la
transportera là oÙ vous voudrez. Lui permet-
tez-vous d' employer la vapeur ? il vous trans-
portera d'un seul coup 10 pierres comme celle-
ci et à tel endroit que vous lui désionerez.

Tout ce que venez (le lire, vous semblera
peut-être bien étrange, tant on est accoutunié
à entendre louer par toutes les trompettes (le
la renommée la supériorité des anciens sur les
modernes ; et cependant, quoique mon opinion
soit eni cette matière contraire à celle générale-
ment admise, j'aurai cependant la hardiessse
de la faire valoir, cil pensant qu'elle est appuyée
sur celle d'auteurs comme Pascal, Miller et tant
d'autres dont les noms font autorité. Souve-
nons-nous, en efikt, de cette profonde pensée
de Pascal:- Non seulement chaque homime
grandit chaque jour en savoir, mais tous les
hommes ensemble font de continuels plogrès;
de manière que tout le genre humain, depuis
l'origine des siècles, doit être considéré connme
un seul homme qui subsiste toujours et apprend
continuellemnien t- et la vieillesse de cet homme
universel ne doit pas se chercher auprès de sa
naissance, mais loin au contraire. Ceux que
nous appelons les anciens étaient véritable-
ment nouveaux en toutes choses ; or, comme
nous avons ajouté à leurs connaissances l'ex pé-
rience des siècles qui se sont succédé, c'est en
nous qu'il faut chercher cette antiquité que
nous révérons dans les anciens" (2); et cette
autre nion moins convaincante: la science est
cumulative de sa nature, et par conséquent
ses disciples, dains les temaps modernes, sont
plus avancés que leurs prédécesseurs." (3)

Je vous le demande en effet, si vous admet-
tez que l'antiquité nous surpasse en tout, en
vertu de quelle loi l'intelligence humaine dé-
croitrait-elle donc sanis cesse selon vous, tandis
qu'au contraire la philosophie, l'histoire et
l'observation de l'état des peuples à travers les
siècles prouvent, commie le dit Pascal, que
l'homme apprend continuellement.

Que l'antiquité ait eu ses belles découvertes
et ses grands hommes, je l'admets: n'avons-
nous point les nôtres au moins aussi glorieux ?
Dieu aurait-il donc, selon vous tout dévolu aux
premiers temps, ne laissant à ceux de l'avenir
que les miettes tombées de la table du festin,
et ne serions-nous dlonc que les glaneurs, dans
cet immense champ de la science don t nos
pères auraient, d'après vous, fauché et récolté
à brassées les splendides moissons ? Je nie le
crois pas.

L'antiquité eut ses poètes illustres, ses écri-
vains au talent incontestable, mais qui ne sont
restés inimitables peut être que parce qu'ils
arrivèrent les premiers. En effet, autres temps,
autres moeurs ; il serait impossible aujourd'hui
d'écrire un poènme épique comme l'Enéide sur
Napoléon ou Charlemagne, non pas parce que
nous n'avons pas de poètes de taille à l'écrire,
mais parce que les peuples instruits par la
science- ne goutent plus le mnerveilleux comme
le faisaient les antiques nations imbues dès
leur enfance d'une mythologie toute fic-
tions et de prodiges. Toutefois, ce n'est pas
encore à ce point de vue que je nie place, et
j'abandonne encore la palme, si vous le voulez,
sur le terrain littéraire, à nos prédécesseurs
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M. Faure est le sixième président de la Ré-
publique Française.

Trois femmes viennent d'être élues pour le
Sénat d'Etat, dans le Colorado.

Les Canadiens- Français de Danielsonville,
Conn., vont demander à Mgr Satolli de leur
donner un curé (le leur nationalité.

L'Association des Instituteurs Catholiques
donnera sa centième conférence à l'Ecole Nor-
umale Jacques-Cartier, le 24 courant.

La Cour Suprême a décrété que les législa-
tures local)es n'avaient pas le droit de prohiber
la vente des liqueurs alcooliques. Le ;uge
Fournier dissident.

Des ecclésiastiques de Chicago ont formé un
club où l'on enseignera aux jeunes gens qui se
destinent aux missions à l'étranger, les langues
étran ères au moyen du phonographe.

Le Cercle Ville-Marie va reprendre le cours
de ses séances, par deux br'illantes soirées. dont
la première sera présidée par M. l'abbé Collin,
et la seconde par l'honorable M. Chapleau.

Le gouvernement d'Ottawa demande des
soumissions pour des monuments à être élevé
sur les champý de bataille de Châteauguay et
de Lundy's Lane. Plans, devis et formules au
(épartement de la milice. Chèque de 5 p. c.

Son Honneur, le lieutenant'-gouverneur de
la province de Québec, l'honorable M. Ch&-
pleau, a profité de son passage à Montréal il
y a quelques jours, pour poser chez nos artistes
populaires, messieurs Lapréý & Lavergne, pho-
tographes, de la rue Saint-Denis.

Nous publierons sous peu le portrait de Son
Honneur.

Nous accusons réception du charmant ca-
lendrier publié par la maison Martin, Laporte
& Cie., épiciers en gros, 76 et 78, rue Saint-
Paul, à Montréal. Si les thés japonais importés
par cette importante maison sont aussi frais
que la jolie chromolithographie qui illustre son
calendrier, ils doivent être réellement déli-
cieux. Nos plus sincères remerciements pour
ce gracieux envoi.

"L'Hiver " et " l'Eté " n'ont jamais été peints
d'une façon aussi charmante que dans le ca-
lendrier publié cette année par la " Hoorls
Sarsaparilla Co." Fait en forme de coeur, ce
calendrier est orné de deux ravissantes têtes
d'enfant, lithcgraphiiées en brillantes couldurs,
l'une sortant, à travers les flocons de neige,
d'un épais b-nnet fourré, et l'autre éclairé de
tout l'éclat d'un glorieux ray-on de soleil. On
trouve dans ce calendrier les informations
ordinaires au sujet des phases de la lune et
autres événements astronomiques. Cn peut se
le procurer chpz tous les pharmaciens ou, en
envoyant 6 cents en timbres-poste à C.A-. Hood
& Cs., à Lowell, Mass. Deux calendriers seront
envoyés pour 10 cents.

ALEXANDRE DUMAS
(Voir gravure)

Une distinction à laquelle tout le monde des letrres ap-
plaudira, est celle dont vient d'être l'objet l'écrivain qui,
depuis la mort de Victor Hugo, porte le nom le plus illustre
de la littérature française. Nons avons nommé Alexandre
Dumnas, auquel le ministre de l'Instruction publique et des
Beaux-Arts vienît de conférer le titre de grand officier de la
Légion d'honneur.

M. Leygues s'est rendu chez le célèbre dramaturge, ac-
compagné de M. Roujon, directeur des Beaux-Arts, pour lui
annoncer la nouvelle de sa nomination.

-Cette distinction, lui a dit le ministre, est un témoi-
gnage du respect et de la reconnaissance que le gouverne-
ment éprouve pour tous ceux qui, comme vous, accroissent,
par leur oeuvre, la gloire de la patrie.

M. Alexandre Dumas s'est montr'é on ne peut plus touché
de cette démarche, à laquelle il ne s'attendait guère, et a
renmercié vivemuent le ministre de sa double attention.

C'est en 1857 que M. Alexandre Dumas fut nommé che-
valier de la Légion d'honneur.

Le Gaulois reproduit à ce propos une curieuse anecdote
que nos lecteurs lir'ont avec plaisir.

Napoléon III etait venu assister à la première représenta-
tion de la Questiorn d'argent, la boutonnière ornée d'un sim-
ple ruban de chevalier. Ant premier entr'acte, le bruit cou-
rut que le ruban de l'Empereur était destiné au jeune
Dumas. Ait second entr'acte, des gens se disant bien infor-
mnés (déclaraient, avec un air entendu, que la nouvelle était
exacte. Aussi quand on s'aperçut, au tr'oisième acte, que
Napoléon III nie portait plus son ruban, la même pensée
vint à tout le monde La chose est faite! Dumas a été
décoré!"

L'auteur nî'avait pas été décoré et cela par la raisonm très
simple que l'Empereur n'y plensait pas le moins du monde.
,Napoléon III était venu avec le ruban à sa boutonnière

sans y prendre garde et s'enl aperçu, pendant un entr'acte,
l'avait ôté. L'anecdote lui fut-elle racontée? Toujours est-
il que quelques mois après, ait 15 août, l'Empereur nommait
M. Alexandre Dumas chevalier de la Légion d'honneur. Le
jeune maître était déjà l'auteur de la Dame aux~ Camélias,
de Diane de Lys et du Demni-Monde.

Dix ans après, à la suite du gr'and succès des Idées de Ma-
dame Aubray, M. Alexandre Dumas fut promu ait grade
d'officier. Quant à la dignité de commandeur, il dut l'at-
tendre pendant vingt ans, ait cours desquels il écrivit la
Visite de noce, la Princesse Georges, la Femme de Claude.
M'onsieur Alphnse, l'Étrangère, la Princesse de Bagdad,
Denise et Franeillwn, sans parler' de ces admirables préfaces
et de ses brochures sur les questions du jour qui lui ont
créé, en dehors du théâtre, une situation exceptionnelle
parmi les écrivains contemporains.

PRIMES DU MOIS DE DÉCEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mcmtiiral. -Dlle Elisa Gascon, 604, avenue LavalI Joseph
Adam, 608, rime St-Denis ; Adélard Doray, 352, rue
Richmond ; Théophile Caze, 1512, rue St-Urbain ;Chs
Côté,- 175, rue Montcalmn F. R. Vinet, 787, m-ue
Bleury; J. B. Angrignon, 458, riteSt-Jacqumes ;.1. A.
Morin, 133, avenue LavalI Dame E. Tîmouin, 207, ave-
nue Duluth; Alfred Pelletier, 404, rue Wolfe; Gilbert
Leblanc, 937, avenue Lavai Dame .J. E. Ménard, 52
r'ue Napoléon.

Pointe St-6harles. -Dame LcH MCanp, 109, rue Congré-
gation.m E. Blanchardi, 501, rue Centre.

eSte-6'nganide.-Dame F. X. Cou8igniy, 754, rue Albert
Francis Tavernier, 286, r-ue Richelieu ; Azarie Senécal,
293, rute Richeliemu.

St-Henri de Moitrtal.--H. Duirier, 143, rime Ste-Emilie.
Qitbec.-Zépliriin Bouclier (deumx primes), 27, rue Notre-

Dame-des-Anges; N. Déblouais, 185, rime Saint-Jeanm
Dîle Hélène Robin, 7, rue Coîîillard; H. Baril, 216,
riS- eauî Dîle MarieMoffet, 265, rue dela-Reine
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(2) Pascal. Pensées
(3) H. Miller
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CONTE D'HIVER

Les toits et les clochers sonît perdus (laits la brumne,
La fumée à flocons monte à travers l'air gris,

Et dans ces jours dhiver, je vais sans amertume,
En songeant à vos yeux, sous le ciel (le Paris.

Je sens5 que' je suis secul (laits les bruits (le la lite

Rienî ne mne distrait plus des chers bonheurs passés
Votre divine nuage m ies yeux apparuie
Fait couler toits les pdeurs ext silence antassés.

Et voici que ina.joue eii est tout inondée,
Mais cette anigoisse est douce et ce chiagrýin charmantt
Je ine senîs reventir vers mne aniciennle ide
Qui sur tonte douleur verse unt apaisement.

C'est vrai, voits ne m'avez jamîais dit uin mot tendre,
Vos yeux sont restés clairs eui regardant nies veux.

Mais votre esprit lémiieîtt et qui sait tout coîipreidie
N'a-t-il îpas eil pitié de mîon ceur ii-soucieux?

l'eut-ê^tre vous m'taimtez salns vouloir itc le dire,
Commîte daîts les roînats (qui ntouts parlentt d'amour
Peut-être vous cachez sotts votre pur sourire
IDes pleurs que j'essuieraii(les lèvres quelque jouît,

Ce sels par uin soit- d'hiver dlants votre chambre,
La ('htambre rose et blanchte oit chaîttenît vos oiseaux.
Obscur commtîe aujourd'hui le granîd ciel de décenmbre

ID'unî humide brouillardl voilera les carreauîx.

La iteige lenttemîentt touîrnoie et le veîtt pleure
Je suis sous votre porte et je demteutre eu bas.
Ahi! si mon rêve est vr-ai, vientîe vite cette hieure
Oit la nteige eîu tomntmtienm'attristera pas 1

PAIUL BOURGET,
D)e l'Ac-adéxîtte franîçaise.

NOUVELLE 1NKDITE

EXILÉ PAR LETTRE DE CACHET

UR la grande route, près dui
bourg d'Orceval, ou Va-

~"'. t>lois,-voie large, belle et
.~bien soignée,-chevauchait

unijour de fin de septemnbre
- de l'an 1732, un jeune

homme au maintien nob)le,
et donît la toilette riche et

*élégante annonçait le grand
seigneur. C'était le cheva-

lier Jacques François de Bouchel, baron de
d'Orceval, lieutenant - général des Eaux et
Forêts (lu duché de Valois, mousquetaire de
Sa Majesté, lieutenanît de cavalerie, avocat de
Paris, etc. (1)

Il venait de sortir de son castel et se ren-
dait au presbytère du village, solliciter pour
affaire importante, l'avis du curé, prêtre véné-
rable- qui lui avait servi de gouverneur dans
son jeune âge.

Comme la distance qui séparait le bourg du
château n'était pas grande, notre cavalier l'eut
bientôt franchie.

En arrivant au but de sa promenade, le
baron mit sa imonture au pas et regardà le
paysage autour de lui avec attendrissement.
Cela lui rappelait sans doute des scènes heu-
reuses.

Il voulut entrer chez le curé, Messire Guil-
laumne, par le jardinet, qui faisait la joie et
l'orgueil du bon prêtre, et attacha son cheval
à l'anneau de fer, sc ellé au mur d'enceinte du
jardin. En entrant, son regard se porta vers
une tonnelle couverte de lierre grimpant et de
clématite, où M. Guillaume venait lire son bré-

(1). Migr Tangutay, Dict'ionînire qtnéalogique, vol. IL.
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iaire ou faire la sieste clans les jours de cha- la
ur. n
Le vieillard y était, et le bar-on put reniar- la

[uer avec douleur que sa figure avait bien hi(
naigri, bien changé, et que sur ces traits où esi
ordinaire il n'avait vu qu'une douce séré- rei

ité, une expression de tristesse ou d'inquié- qu
tide apparaissait, ch

Il hâta le pas;- le gravier (le l'allée cria sous
ýs pas, et le curé, levant la tête, reconnut le hI,
isiteur. Un éclair de joie brilla dans son re-
,ard. Comme il ainiait beaucoup le jeune et
omnie, ce fût avec un bonheur bien marqué PI
u'il l'accueillit, in

-Ahi monsieur le baron, qlue je suis hieu- v(
*eux de vous revoir .1

-Oh! moi aussi, mon père, et pendant mion
bsence du pays j'ai souvent pensé à vous...
-Ah vos paroles mne font du bien 1 Mais, l'f

monsieur le baron, allons au presbytère, s'il
'ous plaît; nous y serons mieux qu',ici... j

-Du tout, mon père;- si cela ne vous dé- ai
ange, j'aime autant rester ici. Pour une après- qi
midi d'automne, la température est agréable bi
aujourd'hui, et nous serons très bien sous ce
berceau.

-Alors, à votre aise... Mais si vous voulez
ne faire plaisir nous irons tout à l'heure vider s
ensemble une bouteille de vin en l'honneur de
votre visite ? P

-Merci,*echer M. Guillaume, nierci. Je goûte- a

rai avec plaisir à votre cru.
Jacques prit un siège et le prêtre lui de-

mandla:
-Quelles nouvelles apportez-v'ous de Paris ?

De bonnes, j'espère ? ...
-Non, mon père, et vous serez peut-être Ç

surpris d'apprendre que cette grande ville a
été presque mit perte...-Comment cela, nion pauvre enfant 1 de-
manda vivement le s;,rviteur de Dieu, d'unes
voix inquiète.

-. le vais vous le (lire ; aussi bien, je suis I
venu pour cela et vous prier de m'éclairer de

vote ageseetm'indiquer ueligne a suivre
dans une question importante, dont probable-
nient dépendra mon bonheur futur.r

-Parlez! parlez! mon cher d'Orceval, je
vous écoute. Vous savez si je vous aime, si je
vous suis dévoué !... Je ferai tout ce que iet
pourrai pour vous.

Le baron comnmença:
Ala mort dle mon père-cii 1730-lhéri-

tai de tous ses biens-une jolie fortune-et de
ses divers titres.

"Je n'eus dès lors qu'une idée: voir Paris,
m'y amuser unî peu et m'efforcer d'obtenir à la
cour de Louis XV une position (lue ,je me pro-
mettais d'employer comnme marche pied pour
d'autres, de plus en plus brillantes, avec le
concours de parents de notre famille, de nos
amis et de ceux que je ferais moi-même par la
suite.

" Mon rêve de gloire é1tait beau, mais hélas
dle là à sa réalisation, il y avait loin.

"Si j'eusse été plus fort, j'aurais pu résister
aux séduisants plaisirs de la grande Ville, mais
je me laissai entraîner par de brillants amis,
et, le luxe, de folles intrigues d'amour et le
jeu-surtout ce dernier-firent une brèche
énorme à mon capital.

En désespéré, j'allais engager le reste de
mon patrimoine...

-Enage1d9rcva! Ypesie-vusmo

Spossession d'un adversaire quelconque, il
ous faut jouer encore, espérant toujours que
Lfortune inconstante se lassera (le nous accâ-
ler et nous sourira. Au contraire, si le sort nous
t favorable, le désir d'un grain plus grand nous
tient à la table fatale, et l'on joue jusqu'a ce
le revienne la deveine, quand notre gain se
hange en perte.
-Pauvre enfant, fit en soupirant le vénéra-

e octogénaire.
-- Enfin, je glissais sur cette pente rapide
tdangereuse vers l'abîme, quand Dieu

laça sur mon chemin un de ses anges pour
ie sauver, pour m'arrêter dans cette triste
ie. Il en était temps. Un jour de plus et

'tais perdu....
-Que dites-vous, M le baron ?...
-- Oui.... car le lendemain, j'aurais scellé

acte (le vente de mon dernier bien.
Je renonçai donc à ce projet, et je cessai de

)uer. Il y a de cela deux semaines, et si
Lujourd'hui je suis revenu au pays, c'est parce
nu'elle n'est pas loin et que le la dois revoir
îientôt."

C'est chez le comte et la comtesse de Las-
,ertes, à Paris, dans un grand bal que je vis
pour la première fois, l'adorable personne qui
3conquis mnes affections.

ID'abord, je ne voulais pas aller à ce bal,
mais cédant aux instances d'un de mes amis,
M. de Rochebrune, je m'y rendis.

IQuand nous arrivâmes à l'hôtel Lassertes,
il était brillamment éclairé et la fête cornînen-
çait.

Après avoir présenté nus hmmages à nos
hôtes, mon ami et moi nous nous mêlâmes aux
nomnbreux invités qui se pressaient dans les
salons vastes et magnifiques

Gaston-c'est le nom de celui que j'accom-
pagnaîs-voulait mie présenter à l'une de ses
cousines, récemment sortie de couvent qui, à
lentendre, était une charmante créature blonde,
dout le regard tendre, s'il rencontrait le mien,
mettrait le feu à mon coeur.

"lJ'avais répondu en riant que je n'étais pas
aussi inflammable et que je saurais bien résis-
ter aux charmes de sa parente. Il avait voulu
me piquer au jeu, et je n'étais venu à la soirée
dlu comte et de la comtesse, que pour montrer
a Gaston que je craigniais peu les dards que
Cupidon mue décocherait par les yeux de sa
cousine.

IlIl y avait beaucoup de monde chez M. de
Lassertes, comme je vous le disais il y a un
instant, et Gaston ne put trouver tout de suite
celle qu'il cherchait.

Il fut aussi retardé par la douairière com-
tesse d'Aiguillon, qui l'arrêta au passage. Il
nie présenta à elle, ainsi qu'à mesdemoiselles
ses deux filles. Je dois vous dire qu'il est
amoureux de l'aînée, et il ne pouvait passer
près d'elle sans lui demander de danser avec
lui.

-Celle-ci, si vous le désirez, lui dit-elle, je
suis libre pour cette gavotte.

IL'orchestre préludait pour une nouvelle
danse.

IM. de Rochebrune accepta en nie jetant
un regard voulant dite :<'prends l'autre, et
apees nous continuerons nos recherches pour
mna cousine."

"Bah ! la cousine ou celle-ci, me disais-je.
est bien la mêëme chose pour moi.

i Nor daïnse finie, nreodus nMlle
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coquet, et qui lui convient bien... Qui est-
elle ? ... JTe ne l'ai jamais vue à la cour ou à
Paris ... Flle ne doit être en cette ville que de-
puis peu.

"Je m'em pressai -q uell e galanterie de ina
part-de conduire nia valseuse vers sa mère,
Gaston m'attendait.

«Il passa son bras sous le mien et, après
avoir salué Mme et Mlle d'Aiguillon, j'entrai-
nai mon ami vers le petit groupe où j'avais vu
Mlle GJisèle.

-1l y a une jeune personne ici, dis-je à de
Rochebrune, que je voudrais bien connaître.

-Ah !.. ohi! oui !je devine. Tu veux par-
ler (le mna cousine ? me dit-il cri riant malici-
eusem ent.

-Ta cousine?
-Eh oui ! mon cher Jacques 1 n'est-cc pas

pour cela que tui as consenti à venir avec moi
au bal de la comtesse ?

-Je veux parler de q1uelquun (lue je viens
de voir.

-Ah vraiment ?.

-Oui! une.jolie blondette, aux yeux grris,
à la voix sympathique et douce qui lui donne
un rire perlé...

-Diantre! mon cher baron !comme tu y
vas...
kLEt il souriait.

A suivre

LE GÂTEAU DES ROIS

E souviens-tu, (iatienne,
S' te souviens-tu de l'éta-
9 ble de Bethléem ? Tu

avais douze ans, mîa
chère cousine, et j'emî

S avais treize. Nous étions
venus, chacun de notre

~'Y côté, tirer le Gâteaux
des Rois chez tante

~ Rose, à la tête bran-
lante, ridéee comnme une

S pomme reinette. N'est-
ce pas, Gatienne, que
tante Rose était un cor-

don bleu sans rival ? Te rappelles-tu ses pâtés
fameux et ses daubes savoureuises, toutes noir-
cies de truffes odorantes, et ses merveilles do-
rées qui s'allongeaient en spirales capricieuses
comme les cornes d'un bélier chinois ou qui
ressembaient dans leur large plat d'étain à
d'énormes scarabées. Comme il y avdt bteau-
coup d'invités à ce jour- de fête, nos coudes et
nos couverts se touchaient, et nos cSeurs
étaient si voisins qu'ils semblaient battr~e en-
semble. T'en souviens-tu, Gatienne, t'en sou-
viens-tu ? tu portais une belle robe à fleurs
bleues, des manchettes bouffantes et une croix~
d'argent, j'avais chaussé mes premières bottes,
et je cachais des cigarettes dans la coiffe de
mon béret maron. Au dessert, tante Rose,
g rave et solennelle, apporte sur la nappe
blanche le gâteau des Rois, et umi cri d'adnnii
ration part aussitôt de toutes les bouches
pleines. C'était un iasse-pain suberbe, uîuc

imoatitadeolleértsen vernie am1in auni

qui se balançait, pastille blanche, au bout d'un ti
fil d'or. Te souviens-tu Gatienne, te souviens- a]
tu de l'étable de Bethléem ? 11

Tante Rose distribue les parts et je grille 1
d'avoir la fève pour faire de toi ma reine,
chère cousine, mais c'est mon père qui devient c(
roi et tante Rose partage sa couronne de gala. rr
Dui gâteau il ne reste bientôt plus qu'un dé- vi
bris majestueux, qu'un pan de muraille jaune bi
comme de l'or et parfumé comme la rose. Je
me trompe, il reste le couronnement de l'édi- Y
fice, l'étable toute entière avec la crèche di-
vine et les trois Mages agenouillés. C'est sur-
tout cette sucrerie biblique qui excite nos
convoitises, car tu étais gourmandle comme
une pie, ma chère Gatienne, et je mangeais
comme un laboureur. Déception cruelle, tante
Rose enlève le gâteau et le plaçant devant le
vieux buffèt (le chêne:

-Ça, (lit elle, c'est la part de monsieur leq
curé que la goutte retient dans son fauteuil.

Comment, ces beaux Magres en chocolat, q
cette crèche eni sucre, cette étable qui em-
baumie la vanille,, tout cela pour M. l'abbé
Fredouille, un homme dle six pieds, aussi grosd
que grand, c'était trop injuste. Nos regardse
se rencontrent indignés, désolés et la rage cin-à
plit mon jeune coeur cen voyant une larmle JI
couler (le tes b)eaux yeux sur ta joue ver-
ineille.q

Te souviens-tu, mua pauvre Gatienne, te sou- ni
viens-tu de l'étable (le Bethléemn? A chaqued
extrémité du long- corridor une chambrette c
nous attendait. On nous envoya dormir juste
au moment où commençaient les jeux et lesc
chansons. Nous nous séparâmes bien tristes,t
ina chère cousine, en jetant un regard doulou-
reux sur le buffet de chêne où les Mages ado-
raient Jésus.

Mais voici quau milieu de la nuit je mie re-f
veille en sursaut croyant voir l'étoile mniracu-
leuse qui se b)alance ironiquement au bout (le
soni fil doré.

Tout dloucemient je m'habille et je descend
(ans la salle à manger. Voici le buffet, je1
l'ouîvre, une inain arrête mon bras.

-Que fais-tu là, dlis.t
-Rien Gitienne ; jie venais voir.
Tu souris et tu me passes les deux cormies

du boeuf, J'en prends une, tu croques l'autre.
C'est ensuite le tour des oreilles de l'âne, les
deux, elle disparaissent.

-Attaquons les Mages, dis-je bravement.
Je t'offre Melchior avec sa barbe blanche et son1
turban vert ; tandis que je croque Hyrcan
comme un siimple sucre d'orge. Rest,. le troi-

*sièmie Mage, Joél, un peu dur, un peu sec, mais
admuirablemnent praliné. Nous le cassons e
deux : il a disparu avec son manteau de pour-
pre et son bonnet pointu. J'ai appris plus tard
que c'était un Perse. Excellents, les Perses.

Pourquoi se gêner avec saint Joseph ? Il a
*l'air si bon. Croquons saint Joseph. Voilà qui
est fait. Il embaumait le citron. Quant à la
Vierge, elle est si blanche, si douce, si résignée
qu'elle nous semible irrésistible. Deux, trois,

Squatre coups de dents, et elle disparait.
Que saurait faire l'Enfant Jésus sans sa

Mère ? Faut-il le laisser là, abandonné sur la
paille ? Qui donc aura soin de lui ? Ne serait-
il pas cent fois mieux avec ses parents ? Dé-
licieux, l'Enfant Jésus.

Il n'y a plus que la crèche. Mais qu'est-ce
s qu'une crèche sans Dieu!1 Ce fut toi, GaLienne,
equi croquas le râtelier et moi qui dévorai l'é-
ntable.
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brois Mages et la disparition de l'étable, s'en
alla trouver l'abbé Fredouille en criant au
miracle. Le miracle n'était pas là, mais ail-
lurs assurément.

En nous retirant d'un pas léger, ia petite
cousine glissa sur une marche, je la reçus dans
mes bras, et sur ses lèvres qui sentaient la
'anille, ie déposai, tout troublé, mon premier
baiser d'amour.

Te souviens-tu, Gatienne, te souviens-tu de
'étable de Bethléem

ALFRED B.

POUR LES DAMES

LA QUESTION DES CHAPEAUX

Un journal parisien donne à ses lectrices les
quelqlues conseils suivants sur l'importante
question des chapeaux.

Un chapeau noir à plumes ou à fleurs blan-
ches, ou roses, ou rouges, convient aux blon-
les. Il ne mnessied pas aux brunes, muais sans
être d'aussi bon e-ffet. Celles-ci peuvent y
ajouter des fleurs ou plumes orangées ou
jaunes.

Le chapeau blanc imat ne convient vraiment
qu'aux carnations blanches ou roses, qu'il s'a-
ý",isse (le blondes ou (le brunes. Les chapeaux
de gaze, de crêpe, de tulle vont à toutes les
carnations.

Pour les blondes, le chapeau blanc peut re-
cevoir des fleurs blanches, ou roses, ou sur-
tout bleues.

Les brunes doivent éviter le bleu, préférer
le rouge, le rose, l'orange.

Le chapeau bleu clair convient spéciale-
ruent au type blond ; il peut être orné de
fleurs blanches, quelquefois de fleurs jaunes
ou orangers, nmais non (le fleurs roses ou vio-
lettes.

La brune qlui risque le chapeau bleu ne
peut se passer d'accessoires oranges ou jaunes.
L'harmnonie des couleurs, vous le voyez, lec-
trices, est toute une science. Poursuivons
donc:.

Le chapeau vert fait valoir les carnations
blanchies ou (doucemnent rosées. Il peut rece-
voir des fleurs blanches, rouges et surtout
roses.

Le chapeau rose ne doit pas avoisiner la
peau ; il doit en être séparé par les cheveux
ou par une garniture blanche, ou par une gar-
niture verte, ce qui vaudrait mieux encore.

Les fleurs blanches à feuillage abondant
sont (l'un bon effet dans le rose.

Le chapeau rouige pius ou nioins foncé n'est
conseillé qu'aux figures trop colorées.

Eviter les chapeaux jaunes et oranges. Se
montrer fort réservée vis-à-vis du chapeau
violet, qui est toujours défavorable aux car-
nations, à moins qu'il n'en soit séparé non
seulement par les cheveux, mais pat des ac-
cessoires Jaunes.

Même précaution à prendre pour les cha-
peauix Jaunes, qu'une brune seule pourra ris-
quer avec des accessoires bleus ou violets.

BIBLIOGRAPHIE
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REVUES ET JOURNAUX

On nous expédie de Londres un numéro du
Co,rrierï de Lo'ndres et (de l'Europe, journal
hiebdoniadaire en langue française, publié dans
la miétropole britannique. Peu (le personnes,
nous en sommes certains, connaissent cette
publication, qui est à sa cinquanbte -cinq uièine

année d'existence.
Le numéro qu'on a etu l'obligeance de nous

envoyer nous est spécialeinient intéressant,
parce qu'il contient, en supplémnt et sur pa-
pier de luxe, une étude sur le Canada, enrichie
de photogravures, représentant des vues de
Québec, Ottawa, Montréal, les rapides (le La-
chine et le tunnel Sainte-Claire.

On s'aperçoit facilement, mialhieureu sement,
que cette étude est une habile réclame pour la
compagnie du chemin de fer du Grand-Tronc,
ce qui explique pouirqttoi on nec (lit rien d-
Winnipeg et (les autres points se trouvant su],
la ligne du Pacifique Canadien. Ce nmagnifique
chemin de fer, dont nous sommes si tiers, et a

juste titre, n'est pas même mentionné.
Quand au journal proprement dit, il est très

bien fait, et nous offrons aux éditeurs, avec nos
remnerciemnt-,, nos félicitations les plus sin-
cères.

Nous accusons aussi réception (lu premier
numéro du Monde Mioderne. Bien moderne,
en effet, cette publication faite sur le type du
0 îsnopo! ituiîîn Maqu z i)ine, dle N ew- York , mais,
commue tout ce qui passe par les mains des
Français, ce type a été amélioré et l'apparence
en est plus artistique et plus attrayante.

Pour bien nous prouver que le contenu ré-
pond en tout point au titre, on y publie, dès IE
preniier numéro, tin poème, qui est magmhfquE
d'ailleurs, mais (dans lequel ont trouve des ver,,
(le quatorze pieds, des vers blances, dles v'ers di
tous gren es, cri tun mot, j usqu'ici interdlits à ku
licence la plus graifle, imêmle des poètes d(
génie. Cette pièce est intittulée le uiystè'e <1,
sainte WdqgeJoîte, et lus illustr'atioins qui l'ac
compagne t contribuent à enî faire titi ',u
délicieux. L'auteur du poèmeti est Jean (le Bar
ralle.

Une historette attendrissante, P'etite CGin,
de Jules Claretie, de magistrales études suî
Sarah Bernhardt et stur Verdi, voilà e. qu'o:
trouve réuni dans ce premier numuéro, et qi
nous rend assurés du succès que rencontrer
cette revue d'un genre nouveau en France.

Il est à espérer qu'unî prix modique lat l-i'î

dra accessible à notre public si peti favoris,
en général, sous le rap)port de la fortune.

A propos de revue, on croit que le pî'eîuîu
numéro de la Revue Nationale que vientè
fonder à Montréal M. le capitaine J. D. Chaý
trand, paraîtra dans le cours de février pri
chain. On parle de q1uelque chose (le tout
fait bien-J. G.

FAITS SCIENTIFIQUES

Les hannetons dans les montagnes. -ltiuicoi cousu

t'ait l'altituide dei 1200 lu 1300 uttties c'oumme la litii

cxtiêune (ýduu séjuiuurîes lhanneîtonîs laits ha tégioui alpinte.

a constaté, auit mois ilet-uticu, leur iî'se de<aits la forê^t

Cîuîfimt au-dessuis le Boux (canton ( le N'auuî), à 152ý_0 n ti

oit l'oit a tu'oiixé(les ui'is Maleîs'' eutassez gi-ai I 110111

et iiêtu-e les itîscîtes, a l'état 1< f ipêts i surfit' le te

Les dangers cu tý.-léphone.-Cî't aditit-ale iîustu'uîuuuî'

îjueluues iîotvnitt uontseuilemuentt i iléUtei'uiiut

du tympan. Le fait se produit d'autant plus souvent que

les appîareils empl1 oyés, sont Moins parfaits. Le mal s'est

rév'élé en Californie, mais n'a pas encore (té constaté dans

l'est dle l'Amnériq1ue.

Les exploits d'un espadon-Le Cosios a signalé les angois-

ses d'un pêcheur attaqué par un espadon et qui vit son canot

pier'ci différents endroits par l'épée de l'animal furieux.

Ces poissons s'attaquent quelquefois aux navires, miais gèlie-

ralemnemt avec mins (le succès. On c'ite, cependant, (les cas

on ils sont ar-rivés à percer (les carénes lègeères. En voici

nu nouvel exemp(le, le trois-mnats ntorvégieni, le Lorenzoî, a vii

sa coqueC percée par l'épée d'un espa.,don îqui traversa le don-

Mage, le bordlé extérieur et le vaigrage intérieur, près de 25

centinmètres en tout.

L'armne du poisson resta plantée dans le bois, et il fallut

dles efforts pouit larraclici' quiand on f'ut au port. Elle avait

.50 centimètres de longueur' et s'était ouvert, datns le bois,

un passage de 12 centitmètres sur 6 c'entimèitres.

Le poisson qui pèche à la ligne pour se nourrir. -Ce poissoun

peclieur est nun acaittliop)tericit e, la Baudo<ie (Luîph ina pis-

<u.toriius), q1ui vit (danls la Médliterr'anée et qu'on trouve mêi(me

assez fréquemmenît le long des côtes (le l'Ouest en Franice.

Sa taille est considérable, - parfois près dle 7 pîieds, sa tête

fort grosse, sa guieule immnînlse et son aspect (les plus,;réliar-

batifs. Il lie faut îpas le juger sur l'apparenice, car il a les

impiurs' paisibles,;dii pêcheur à la ligne dont il piossèe n ion

seutlemenit l'inîaltérabile patienice, mîais aussi l'iniidspeinsable

engini.

Sa tête est ornîée dle filamnts nlacrés, longs. souples et so-

lides au bout. de c'hacuni desquels est nu petit morceaulde

chiair' appétissanite et rose. La bîaudroie cachiée danis les

lierhies oui dans la vase fait frétiler ses perfides appâts q1ue les

p)etits poissons5 preinnenit pouri (les vers et sempressentitle

smior'dlre;niais ils sonît auissitôît saisis et dlisparaissent danîs la

Cgueule du mostre qlui recommîienice aussitôt sa inaiveuvre.

- Comment on peut reproduire une gravure. otrieeî

e ce que l'on cr-oit généralemteint, il est assez facile d'obtenir

ela reprodluctioni d'une gravure q1uelconqiiue. Il suffit simplîe-

s mnit (de suivre soignieusemnt la recette suivanite, recette

e aussi peu comipliqiuée que possible, dii ieste.

a .Xpri's avoir placé danîs le fonîd d'unî récipient quluconq(ue

,e la gravure, eîn ayant soin dle tourner vers le haut la face

illimprimlée, l'on veîse suu la vigntette ainsi disposée du soufre

fonduli. Oui obtient (le la sorte. après refroidissemîenît, un

trà teaui (le soufre (-((ltre lequel est fixé'e la gr'avur'e. Pour- 
t a

lever le papier, il siifht (le tiemper dains l'eau la plaque1e d

soufre et eii trotter légèreent la surface avec la nmaini. lPa

cette seule opérationl on1d1ta(-he le piapier et l'oî voit aloi

~'apparaître à sa place la gravure r'eproduite sur le soufre. i

r ieproduction e-st (lu reste solidle et ne dispaî'ait paspa liai

ai
a l'atmosphère martienne.-'M. Campbell réunit danisle

Publications of the' astroiiouiical Socictil of the Paific toute

I- les observationîs sîîr le spectre de Mais, et se livre à iii

é, discussion initér-essanîte de ces observationîs qui le coiidui

aulx concluisionis auivaiites:

Iob Les spectres de Mars et de la Lune, observés dans <I

Li circonstances favorables, par-aissenit indentiques à tous égard

Lr Les bandes atmosphériques et de vapeurs aqueuses que 'o

'-observe danis les deux spectres semblenît devoir être attî'ibuîi

5a à (les élnineiît (le 'atiosplièi'e terrestre. Les observatioi

mie fournîissenit (donc aucunle pi-euve (le l'existenîce d'ue

atinospliere matienîne contenîant de la vapeur d'eau.

2o Les observationîs ne prouivenît pas quîe Mais î'a pas i

atnmosplhère simnilaire -à la nîôtre ;mais elles fixemnt ir

limîite sup1 érieureeil l'étenîdue d'une atinospère (le ce geiiî

La lumière solaire qui paivient ià la Terie via Mars tiavei

dé- dciix fois, paîtielemenit 0o conplèteiueiit cette atinosplièi

tcsi nue auîgmneitatioii de 2.5 à 50 ) de léaserde nur

On, propr'e atmîosphlère prodluit nu effet applécialile, la prései

î le évenltuelle d'unie atmiosphlère mîartiennîe, d'impî1ortancee égý
seuilemuent ail quiart de la ntôtre, sciait révélée liai- l'olîseîi

Aetioli.
ibie 3o Si Mai-s possède unue atmnosphière dl'étenîdue apprécial

ir11e. son effet absorbiant sciait surîtoîut senîsible su limbe de

lit a planiète. Les observationîs de M. Campb)lell ne niontin

des oîsf'(ttc 1.1ivigiîeatioii d'absoî'ptîoiîan limbe,.('e qui r,

NOTES ET FAITS

Variétés judiciaires

VUn traiigei' ayanît venidu i tru îe iiî 1 >rati'iei'omainie de

ratisses piermemies, elle cii demnida il sounimarilitune justice

elataîîte. L'eîiiei'eiir-, pleit île celéîîîce, mîais lic pouvanit

la calmîer, conidamnta, pourl la satisfaire, le joaillier' à être

exposé d(aits l'ar-ène. L'iîipèi'ati'ice s'y' iendit, piour jouîir-

île sa velîgealîce. Ait lieu d'unîe bête féroce, il nie sortit conître

le malheureux quunlaîgneaui i n'it le car'esser'. L'impé-

i-atîi('ee sdýi plaigniit à l'empei(reuir. 44- Madamîe, répondit-il

.1'ai pillîl le ciiimiiel suivanît la loi (Ili talionmi il vous a ti'om-

liée, il a éte tr-olipé.

Variétés phiiologiqaes

,itjoui-No(((ier., lisant à l' Acaidémiie ses remîarquîes suii la

lanîgue françîaise, liailait le la règle qlui veut que le t entre

deux i ait d'1ordinîair'e,('t sauf quelques exceptions, le son de

l's.
- -' ouis 5vous tr-otîipez, 'Nodlier, cria Emtmainuel Duîpaty

la règle est salns excelîtiott.-Moît cIter confrère, répliqua

aussitôt Noïier, prmenez pi-c-ié le ioi igntorance, et faites-

11o0 l''mnii-î'-ié de mire i'éîîtei' seuîlemnît la mnioi-c-ié de ce que

voirs; venez île duie.''

L' Acadéittie rit, et I)upatv fut convainîcu qu'il y avait des

excepitionis.****

H stoire de la badauderie

A la bataille dle W'atarloo,. (it le Mfusé(, des FauI il/es, la

voitur-e île Napîoléonî tomtba aux miainîs des Anglais et -dit

tit jouirntal île 1Si17- commtîe là Lonîdres 011lfait argenît de

toîut, cette voiture v fuitventd ue 1,000 gruimiées (25,000 francs).

Or01 l'acql1iiéreir île cet éii}uuîge iétait autre qit'uîm sîîécuilateuri,

e qui fit tumre aflàaire excellenîte cii cette circontstanice. Il gagmia,

9, arait-il, près de centmtiille gouléýes, î'ar la nitié aut moitis

îles habitanîts de Luniîtles passal, iîoveitiatît nut schîillinîg

(titi franîc quinze cenîtimîes). (laits ctte voiture, entranttplai'

t une piortière. sot-tamît 1par l'autr'e. Ceux qfui voulaienit s'y

rasseoir environi uneliti' tttiri' payaiuent titre courionne (5

Histoire des supersti$ions

i C'liez les ancîienîs (i -eîs. celiiui(uii retctcitait unie hbelette

ýe mn'osait pas pouirsuivr'e soit chteitmi avamnt d'avoir, pour 'colt-
Ce jurer le mîauîvais sort que l'itn('royuit attaché à la vure de cet

taitimîal, jeté trouis pierres silctendoit ittêmite où la bîelette avait

e A mioyent âge-et cette croyantce est enc(ore iè 1iamiduue danîs

il crtaitnes caiîlagiies--uîîî affirîtait iqume la belette ennemiie,

1 's iée les seurpents venmlteuix, mîanîgeait île la i-uicpoumr se pr'é-

a servet' île l'etfet dle leurs mîoi-'«surîes. La blcette tr'ansotant

le quelquefois ses petits enttie ses denîts comme les chats et les

chiens, oit 1îîtentuait cen outr'equ'elle les nmettait au mnîde

liai' la guecule.

"es Les bonnes h bitudes d'autrefois dans la famille

lie Autefois, danîs les famîilles ehrîýtieuimes, à la ville comnmte

lit à la caumpagnie, la prièr'e(Ilui soir se faisait emi comunm, et

c'était uit tociattt spîectacle (lire celui dii pèr'e et de la mière,
es des gr'ands paremnts, umnissanit leurus î'oix pourt- les absents,

1-. demnmdant le repîos éternîel pîour les tr'épassés. On tenait
1O01 sumrtouit au sRosair'e, il fallait finir la jouirlue et) saluanît la

éeS bonnîe Vier'ge.
Mis Autrefois, ou ieu se mettait Jamuais à ha tabîle sauts deitau-

uic der à Dieu de biénir' la ntourrituire qu'on allait prenudre, et le

bîénéicité ucieunuisait 1pointt àla gaieté dii mecas.
ti' Auttrefois, onmi ie croyait pas (lie lAtigehuis ite devait se dire

ime îque (aits les couivenits et les pîresbytèr'es, et il n'était paes

r11. r'ire' de voir l'outvrier et l'htoîmme des clîaumîîs inîter'romnpre

t-se leuir trav'ail ait signtal dontté lau' la cloche (le l'église

re; s'agenîouiller et se signieu' avec foi. Le tr'avail s'eui souiffrmait
itre lpas.
tîce Autrefois, q1uanid oit passait (levanut titi temtple, oui se

.le découivait par' respîect pîour la mtajesté de Dieu uqui y r'ésidle

'vî c'st tit acte (le religioni, le r-eoiiaissalice et d'amnour.

blAuttrefois, oit saluait toujurust le pmêtre('lir l'otn rencon-

îltmait suri le chein mnêmie lorsqu'on tic le connuaissait 1 as.

ela On le saluait comme le r'epruésenîtanut de D)ieum, commîne hère tt

un ttiami.
i-cii- Bonnues, et pieuses coutumeste! Les pal-cuts les euseigîîuîîcut.t



467MONDE ILLUSTRÉ

CHOSES ET AUTRES

-A Boston onu désinfecte les livres dans
les écoles.

-Le peuple chinois mange 4,500,000
chiens par aunée.

-La dette municipale de New-York est
d'un peu plus de $104, 000, 000.

-D'après l'annuaire de l'empire dAllema-
gnîe pour 1895, la population de cet empire
serait aujourd'hui de 51,500,000.

-Deux femmes, qui aspiraient au poste de
commissaire d'écoles à Toronto, n'ont pu
réussir.

Il croît 900 sortes de fleurs au Labrador,
59 variétés de fougères et 250 mousses diver-
ses.

-La région ui Missisquoi, dii Vermont et
de la povince de Québec, reçut ce noma
cause de la quantité de canards d'eau qlui s'y
trouvaient. Missisquoi, en langue indienne,
signîifiant: Abondance de volatiles aqua-
tiques.

-Au nombre des fleuves qlii arrosent le
Texas se trouve le Brazos. Ce nom lui fut
donné par les Espagnols qui, charmés de la
beauté de la campagne qlue traverse ce
cours d'eau le nommèr'ent Rios brazos de Dios,

"Rivière, bras de Dieu. "

-Un prêtre italien, l'abbé Cerebotamii, a
inventé ce qu'il appel un pantélégraphe, ap.-
pareil au moyen duquel chacunî pourra, dit-
on, écrire à la plume ses propres télégrammes
et communique)' directement avec ses corres-
pondants éloignés.

-Peu de comédiens se sont plus acquis
l'estime er la faveur publique que Joe Ott, le
roi des bouffons, qlui joue au Royal cette se-
mainie, avec nue troupe d'excellents comné-
diens,

Joe Ott paaiat tenîir àL son titre de comié-
dien original, et il ic-se ?réocupe guèr'e des
règles de telle ou telle ecole. Dans -Thîe
Star Gazer " Joe Ott nous inîitie aux secrets
de l'astronomie -,t nous renîd fanmilier'av'ec les
gens des autres mondes.

LE JEU DE DAMES

PROBLÈME No 160

Composé par M. J. H. Desaulîîiers, Montréal

Noirs-il pièces

M M M3M MM
a aMaM0.3M

ooOMOMaMa

Blancs-i 3 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

Solutionî du pr'oblème No 158
Blancs Noirs

53 47
44 37.
46 39
39 4
19 32 gagnîenît

Blanics Noirs
28 41
31 33
6i 64
64 25

Solutionîs justes par Ml. A. N. Lavallière,
Montréal.

V. ROY & Li Z. CAUTHIER
ArolItsoques et Evaluateurs

162-RUE SAM&-JACQUJES-162
(BLOC IBARON)

VîColonRoy L. Z. GAUTHIR1

TÉLÉPHONE No 2113

Résultat d'un

LE

MISSIONNAIRE AU SAULT
,T-LOUIS, (Caughina-

Le seul remiède capable
de guérir les fièvres scar-

latines, la rougeole, la petite vérole, les fiè-
vres typhoïdes, fièvies interinitentes, débi-
lité, faibl1 'esse. pleurésie, mnal de poumons,
enfants iabitiques dévorés par la constipa-
tion, les conivalescents, sur les peisonies fai-
ides et -ousoîptifs, elle l'ait des mir-acles.

J'ai eunima possessioni des certificats de la
main inime du P>ère Lafiteau. qui datenit du
temps qu'il était missionnaire au Canada.

Pirix $1. En vente chtez

MC 3 I AL 3 L V !

HERBORISTE

Rhume Néglige. 2242, Rue Notre-Dame, Montréal

LES POUMONS ATAQUÉS, MAISON FONDÉE EN 1852

Que les Médecins Wont pasrénsiàsoulager, c A V L É
Le PectoralmCerise ( SUCCESSEUTR DE A. LAVALLÉE) d

toute espèce; réparations de toutes soi-tes

d 'A Y E Rexécutées à très bref délai. Toujours en stock

"J'vai cotraté n frt hum qu se des instruments p)0u11 orchestre et fanfare à
portavl aucpon t omtrme nqfise (des prix très réduits. Violons faits à ordre.

pareil cas, je l'avais négligé pensant qu'il
s'en irait comme Il était venu; mais je trou- 25, COTE ST-LAMBERT
vat apreî quelque temps que le plus petit
effort me faisait souif rilr. Alors MONTIIÉAL

Je Consultai un Docteur
qui trouva, en examinant mestpoumonsquie
la partie sùipér-ieure gauche était fortement
affctée. Il me donnia de la médecine qu,
Je pris suivant l'ordionnance, mais elle ne
semnblait me faire aucun bien. Heureuse.
mlent il m'arriva de lire dans l'Almauaviý
d'Ayer, les effets qu'avait produit sur *
d'autres le Pectoral-Ceise u'Ayer et je réso- « N\'t'ta
lus den faire l'ess«'u. Api ès en avoir ris %'
quelques doses,, je me trouvai soulagé et
avant d'avoir fini a bout(ile jéti
-A. LEFLAR, horloger, Or-angevîlle, Ont.40

Le Pectoral-Cerise d'Ayei-
La plus haute Récompense à l'Expo-

sition Colomibienne.

Les Phi'es d'Aer guédrfnt l'Indigoition.

ACADEMI E DE OOUPt
DE DAME A. CHAREST

Pour costumes de dames et d'enfants. Ce sys-
teème, simple et sûr, évite l'aj«ustemenit ; en
deux heures de leçon, toute ame peut ap-
prendre à tailler à perfection ses manteaux
et robes. 'Nous avons aussi n systèmre pu
les jupes qui nous permet de tailler ine obe
princesse ou un mnîteau long en aussi peu
de temps q'ùn corsage uîni. Nous ensei-
gnions aussi a tailler le cor-sage de robe sans
couture. et toutes sortes de collets. Nous
invitonîs très respectueusement les dames et
demoiselles à venir visiter ce nouveau sys- LE COSMOS.-La plus ancienne revue
tème que nous garantissons sous tout rapport catholique des sciences et de leurs applica-
et qui est le moins dispendieux qui soit en- tions ; hebdomadaire. 32 pages. belles il-
core connu. lustrations ; abonniement: $6.4c par an, 9,

MME A. CHAREST, 79, St-Deiiis. rue François ler, Paris Franc.

EDMOND KUOtY, dleoleur-gérmlt

Seminie du 21 janvier.
Lunîdi et merciredi, Les Trois Chapeaux, co-

niédie eni 3 actes et Les Deux Sourds, aux prix
des matiées.

Mai-di, La Fille du Régiment, opéra de Do-
nizetti, Mine Bouit, et Les Deux Timides, co-
miédlies.

MNeci'edi (miatiniée spéciale), Mignon, aux

Jeudi soié l gala), Rip-Rip, opféi-a coîîui-

ine (le Robert Flaniquiette. Utie nouveauté
deParis, IMlle Degoyoîî.

Venidredi, Si j'étais Roi, opér-a ei 3 actes
avec dleux pr'emiières chîanteuses.

Samnedi, en matiniée, Le Supplice d'un Hom-
me, comédie, et nu lever deîrideau.

Samedi soir, Mme l'Archiduc, opérette, Ma-
dame Bouit.

Prix des places. -Soirées ordinaires, 25c,
40c, 5Oc, 60c et 75e. Soirées de gala, 25e,
5Oc, 60c, 75c et $1. Matinîées, 20c, 25e, 30c,
40c et 50c.

Bureau de locationî chez M. Ed Hardy,
1637, rue Notre-Dame, et ait théâtre.

FLEURISTE
Roses et palmiers une spécialité, Toutes

sortes de fleurs fraichez coupées. Couron-
nes et bouquets fais sur commande.

aG±DXI Ut*m-

TÉLÉPB0NE BELL 6931

LA. REVUE HBDOMÂDÂIR
La& plus intéresantes des re-

vues parisiennes

ÀAwONNmET, 68. 40 rÂ z f-8 mons, $88 0

la Remi Hebdomaoe<r publie la pre-
mière, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce

tep )otet Pa l urget, Fran-
pois Coppée, 0. Daudet, etc.

S'adresse à la LIBRAIRIE DERMI-
QNY, 126 W. 25th treet, New-York où à
la succursale, 100W, Notre-Dame. G. Hlu.
roi, gérant.

GEORGE VIOLETTI
Seul fabricant de Harpe au Canada. Spé-

cialité: Réparations d'instruments
eni cuivre et bois. Argentu-

res, dorures, etc.

]V 1L7. ]MID G«> W O»IM
MONTRÉAL

On MILO DE TRICON
Compositeur, profeseur de musique, lau-

réat des concours de Paris 1891-1892, de
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'acoompa-
gnement à domicile et au No 21 rue Ban-

uinet

DETECTIVES!
Dr&si.yougsd idlsdB mou wlaui *vau.,rlossifty

a to &et a, PRà[aTUDT5 VUS undsr lustrotious.
0 Preious xperlsoos not rsquirod or uscessry. Seuil utap
0 for full partlcotars andl get &ample oopy of tbheu flIluuatrIti

0 UiDIMPUIi.* *****riminai paper publinhoil. NATIONAL DETEOTIVE BUft.

REL#A&BLE'!
LAW Y as. BANKERS. Insurance CompaleiMerchauts or

pris ndivduala wouid do well 10 renember thai 1h. National
iretti Bureau ha, rellable DOt"rilva loctoil everywhere,

whloh enabiot u, 10 do work quicki! at a re.aouable 004t- Al
cia,,., of iletimate deisoliVO wk lakon. If 70u aMtu oed of
Ob vIcviVU for auy purpos. vytto Ch".ai. M, ug. ~NA-
SONAL Duyurv u 5uÀ, Boms 11, 12, 13, 14 and 15, 96% A
Nnkit OS, ffliU&iOUB, lu& 0l* * * * * 0

PANACEiOPERA FRANOAIS
DU PERE LAFITAQI

TOI UR A U
ANiLBPTIQUE *~' suc DE MOADE

RECOISTITUAIT PIOSPliTE deoCHA
Le TONIQUE ' Composé

epusnergique des substances
pour ormuslsables àl

Enfants débiles et ds oastes
et toutes personnes erveuesosseux.s

délicates. nrexe sex

Le VI1N DE V1 A L est l'association des médicaments les1 lu actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie,, Uastrites,
Age critique, Epuisement nerveux,' Débilité résultant de la vieil-
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces..
Pharm naoie J. YuZÀL, roe de Bourbetn, 14, L TON. - TouUsPhamWa.
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QtTATRIEME PARTIE

LA JOLIE DEiTEL7flRE

C'était un délicieux tableau que le père Lebrun avait sous les
yeux, et c'était avec une émotion 1profonde qu'il contemplait Geor-
gette, tenant clans ses bras les deux enfants. Ah 1 s'il eût encore
douté du bonheur de son fils auprès de Georgette, comme il eût été
pleinement rassuré par ce touchant spectacle qu'il avait sous les
yeux !

La pauvre paralytique manquait à la réunion mais son nom reve-
nait sans cesse sur les lèvres de la jeune fille.

-Nous irons la voir, n'est-ce pas, Paul ? dit-elle à son fiancé.
-Certainement, et plus d'une fois.
Naturellement, on parla de Reboul.
-Le malheureux est à plaindre, dit M. Delmas, il a eu une atta-

que qui lui a paralysé la langue et a atrophié le peu dI'intelligence qui
lui restait. Son odieuse servante l'accable d'in jures et le brutalise. L'au-
berge du - Faisan doré " n'en a plus pour longtemps avant de passer
en d'autres mains.

Georgette ne pouvait oublier qu'avant de s'abrutir par la boisson,
Célestin Reboul avait été bon pour elle.

-Je le plains de tout mon coeur, dit-elle.
Mais on passa bien vite de ce pénible sujet à un autre.
On parla de l'avenir. Paul >~intéressait aux deux enfants. Un

jour, sans doute, Henri viendrait à Paris pour y faire son éducation;
il y aurait des amis qui remplaceraient auprès de lui son père et sa
mere.

L'après-midi se passa rapidement, et quand vint pour M. Delmas
et ses enfants l'heure de regagner la gare d'Orléans, on se sépara en
se disant:

-A bientôt1
Georgette venait assez souvent chez le sculpteur sur bois ; elle

counprenait ce que sa situation avait de délicat entre les deux époux,
et sentait qu'il y avait des susceptibilités ombrageuses à ménager. Elle
s'acquittait de cette tâche difficile avec tact. Gracieuse et affectueuse
auprès de Léonie, elle l'était également avec le père de Paul - aussi
tous deux la chérissaient.

Jamais, par exemple, le sculpteur ne prononçait le nom de sa
femme ; avec la même réserve, la marchande à la toilette ne question-
nait jamais la.jeune ille sur ses entrevues avec son mari.

Quelquefois, Lebrun accompagnait son fils et Georgette dans leurs
promenades.

Un dimanche matin, Paul vint prendre sa fiancée et ils rejoigni-
rent le sculpteur sur bois, qui les attendait dans la loge de Muie Mi-
chel.

Le vieillard avait décidé que ce jour-là, avant la promenade, ils
déjeuneraient tous trois dans un restaurant.

Après avoir déjeuné, ils s-uivirent le boulevard des Batignolles et
arrivèrent devant le parc Monceau, où ils entrèrunt.

On était aux premiers jours de décembre ; malgré cela, la tempé-
rature était douce ; le givre dont les arbres étaient blancs le matin,
s'était fondu sous les rayons tièdes d'un beau soleil, et l'on se serait cru
plutôt au commencement du printemps qu'aux jours tristes de l'hiver.

Le beau jardin ensoleillé était encore égayé par les cris des en-
fants, qui s'y débattaient joyeusement, les uns jouant aux « quatre
coins,' à la " barre ,'-' à " saute-mouton ~ d'autres couraient en se
poursuivant à travers les allées.

Les promeneurs étaient assez nonmbreux, et beaucoup se reposaient,
assis sur les bancs.

Paul et Georgette étaient ravis. Que leur importaient les arbres
sans feuillage ? Est-ce que pour eux la nature n'avait pas un aspect
en harmonie avec leurs sensations, la joie qu'ils éprouvaient d'être
ensemble ?

Soudain, Paul s'arrêta au îuilieu des réflexions que lui inspirait
une des belles statues qui décorent ce jardin aristrocratique. Il venait
d'apercevoir Emilienne Lormont et Mme Marlinet se dirigeant de leur
côté. -Ma chère Georgette, dit-il, mon père et moi connaissons cette
charmante jeune fille qui s'avance vers nous ; peut-être s'établira-t-il
un our entre vous des relations d'amitié - je vais vous présenter l'une
à l'autre

-Oh ! qu'elle est jolie ' murmura Georgette.
Paul, son chapeau à la main, salua Emilienne et Mme Martinet.
-Mademoiselle Lormont, dit-il, permettez-moi de me féliciter de

l'heureux hasard qui me permet de vous présenter mes hommages ; il
No ?9

y a bien longtemps que mon père et moi n'avons eu le plaisir de vous
voir. ....

-C'est vrai, messieurs, répondit Emilienne, je vais si raremient à
Passy !

-Comme mon fils et moi, dit le sculpteur sur bois, vous travail-
lez toujours beaucoup, made-moiselle ?

-Oui, monsieur, beaucoup ; mais je n'aurais à me plaindre que
si l'ouvrage me manquait.

Les deux jeunes filles s'observaient curieusement et, déjài, se sen-
taient attirées l'une vers l'autre sous l'influence d'un courant sympa-
thique.

- Mademoiselle Lormont, reprit le Jeune artiste, permettez-moi
de vous présenter Mlle Georgette, qui bientôt, je l'espère, s'appellera
Mmne Paul Lebrun.

Emilienne eut un délicieux sourire, présentant sa petite main
gantée à Georgette :

-Mademoiselle, dit-elle, je vous félicite sincèrement ; il ne m'ap-
partient pas de vous faire l'éloge de votre fiancé en répétant ici tout
le bien que j'ai souvent entendu dire de lui ; miais je suis bien sûre
qu'auprès de M. Paul Lebrun et de son excellent père, que je connais
depuis longtemps vous serez heureuse parmi les plus heureuses.

-Je vous remercie, mademoiselle, repondit Georgette très émue
je n'oublierai jamais vos bonnes parolcs, jp les garderai précieusement
dans mon coeur. Je ne sais ce que j'éprouve en ce moment, mais si
j'osais vous demander....

-Dites, mademoiselle.
-Eh bien, permettez-moi de vous embrasser.
-Oh ! de tout mon coeur!1
Et les deux jeunes filles se jetèrent dans les bras l'une le l'autre.
-Bien, très bien ! approuva le sculpteur.
Paul souriait, en même temps que des larmes lui venaient aux

yeux. Il pensait à Lucien et se rappelait ce que son ami lui avait
dit la veille de son départ.

-Quelle jolie lettre je vais avoir à lui écrire demain! murmura-
t-il.

On se remit à marcher lentement dans une allée étroite et solitaire;
Emilienne et Georgette, ouvrant la marche, causaient ensemble comme
si elles se connaissaient depuis longtemps.

-M. Lebrun a de la fortune, disait Georgette, et Paul a un grand
talent, qui lui promet un brillant avenir ; moi je suis pauvre, sans
famille ....

-Sans famille! répéta Emilienne.
-Héelas!1 oui, je n'ai jamais connu ni ma mère, ni mon père.

-Ah 1 fit Emilienne qui ne put s'empêcher de tressaillir.
-Je suis une pauvre abandonnée ....
Un soupir de la jolie dentellière ponctua ces paroles.
-Malgré cela, continua Georgette, Paul m'a aimée et son pêre a

consenti à notre mairiage ; ils m'élèvent jusqu'à eux ; aussi quelle
reconnaissance je leur dois et comme je les aime ! Mais est-ce assez de
leur donner tout mon dévouement et toute ma tendresse ? Je vou-
drais être parfaite pour être plus digne de Paul.

-Je devine en vous toutes les qualités du coeur, mademoiselle
Georgette, et M. Paul Lebrun ne saurait vous demander davantage.

Georgette secoua la tête.
-Oh ! je vois bien ce qui me manque, allez, répliqua-t-elle, et je

le sens mieux aujourd'hui que.jamais.
-Pourquoi mieux aujourd hui ?
Pourquoi ? Je n'hésite pas à vous le dire mademoiselle : parce

que je me compare à vous.
-Mais je n'ai rien de plus que vous!1
-Si, si, vous êtes bien supérieure à moi.
-Oh 1 ne dites pas cela!1
-Ecoutez, mademoiselle : nous sommes à peu près du même âge,

et cependant j'éprouve devant vous une sorte de timidité respectueuse.
Il y a dans votre voix, dans l'expression de votre physionomie et de
votre regard quelque chose que je ne saurais définir et qui m'impose.
Voyez ces dames devant nous.

-Eh bien ?
-Elles sont richement mises, et pourtant elles n'ont point cette

grande distinction que je me plais à admirer en vous.
-Vous mie voyez autrement que je ne suis, mademoiselle Geor-

gette.
-Non, non!

137
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-Je ne suis qu'une ouvrière.
Georgette regarda Eînilienne, laissant voir sa surprise.
-- Est-ce donc parce que vous êtes pauvre aussi, dit-elle, que

j'éprouve pour vous une si vive sympathie ?
-Vous m'êtes également très sympathique, inademoiselle (Jeor-

gette ; cela indique qu'il y a certainement entre nous communauté
d'idées et de sentiments._Oh ! oui, mademoiselle, car vous êtes bonne et je ne suis pas
méchante. Je comprends maintenant pourquoi, tout à l'heure, Paul
m'a dit que nous serions un jour deux amies.

Emnilienne devint subitement très rouge.
-Ah 1 fit-elle avec embarras, M. Paul vous a dit cela
Elle devinait que Lucien avait fait part de ses intentions à sonl

ami. -Oui, répondit Georgette avec entraînement, mais.je n'ai pas à
attendre, c'est aujourd'hui, tout de suite, que je vous donne mon
amitié.

-Et en échange de la vô"'tre, mademoiselle Georgette, je vous
donne la nienne.

-Ah 1 mademoiselle Lormont, vous me rendez bien heureuse!
Nous nous reverrons, n'est-ce pas ?

-Je l'espère bien.
-Oui, bientôt. Vous me permettez d'aller vous voir?
-Certainenment, puisque nous sommes deux amies,
-Oh ! comme vous êtes gentille!
Et, sans en demander la permission cette fois, Georgette sauta au

cou d'Emilienne.
A ce moment, Mine Martinet, Paul et son père rejoignirent les

deux jeunes filles.
Après un échange. de quelques paroles, on se sépara.
-Elle est tout à fait charmante, cette jeune fille, dit Emilienne

à la vieille Catherinie.
-Et M. Paul Lebrun en est très amoureux.
-Elle a tout pour être aimee.
-1l le faut bien, pour que le père Lebirun ait donné son consen-

tement au mariage.
-N'avez-vous pas rmiarqué que Mlle Georgette ressemble un

peu à maman Marguerite ?-Parce qu'elle a, comme Marguerite les yeux et les cheveux
Fnoirs.

'-Elle a aussi de ses traits et quelque chose dans le regard qui
m'a frappée.

-Une idée que vous vous faites, nia chère enfant.
-Oui, une idée, fit Emilienne.
Et elle resta songeuse.
-Georgette avait repris le bras de Paul.
-Ainsi, ditelle, Mlle Lormont est une ouvrière ?
-Oui, mais une véritable artiste dans son genre.
-Quel est donc son métier ?
-Elle répare les dentelle:s, si riches et si fines qu'elles soient, et

elle travaille d'umne façon merveilleuse.
-Paul, nous sommes déjà deux amies Mlle Lormont et moi; vous

devez être content 'l h
-Content, enchanté, ma bien-aimée Georgette.
-J'irai la voir, elle le veut bien.
-Et moi je n'y mets pas empêchement.
-Seulement je ne lui ai pas demandé son adresse; nmais vous

devez savoir oùm elle demeure.
-Oui, rue Godot de-Mauroi, à vingt minutes de la maison de

Ina mère.
Les deux jeunes gens sortirent du parc, et en remontant vers

Montmartre ils se mirent à causer de choses et d'autres avec le sculp-
teur sur bois.

VII.-DOUCES LARMES

Nous savons le but que poursuivait la niarchande à la toiletté;
elle pensait constamment à cette grosse affaire, autrement sérieuse
que de vendre des objets d'art, si beaux que soient les bénéfices, ou
de revendre aux demoiselles de boudoir de la lingerie, des étoffes, des
bijoux et des robes à peine défraîchies, mises au rebut et données à
leurs femmes de chambre par des élégantes du grand monde.

Convaincue que la fille adoptive des époux Reboul était bien la
petite Espagnole apportée à Salvignac par Pedro Lamnès et confiée à
une darne Marguerite disparue depuis longtemps et probablement

dééée1l titbendn-ssinetin-d nr Afille au1marquis

Georgette fussent mariés ;-niais ce n'était pas avant deux ou trois
mois que le nmariage pouvait avoir lieu. Et elle avait hâte de jouer
son grand rôle, de faire ce qu'elle aurait pu -appeler son coup de
théâtre.

Après avoir hésité et beaucoup r-éfléchi, elle prit enfin la résolu-
tion de brusquer un évènement qui devait être si impo tant, si heu-
reux pour la fiancée de son fils et pour Paul lui-même.

Après tout, que risquait-elle et qu'avait-elle à craidre ? Les deux
jeunes gens s'adoraient et il était impossible que le marquis refusât
son consentement à leur mariage. Au contraire, heureux de -retrou-
ver sa fille, il saurait à Paul, artiste ('avenir et riche, un gré infini
d'avoir aimé sa fille, alors qu'elle était pauvre et sans famille. Et
elle, Léonie, aurait droit à toute la reconnaissance du marquis.

Mais où était-il ? l fallait le savoir.
Quand Brévanne lui avait offert ses ser-vices à ce sujet, elle lui

avait répondu qu'elle avait un moyen de découvrir la résidence du
marquis, qu'il fût en France ou dlans une autre contrée de l'Europe.

En parlant ainsi, elle pensait à ce colonel de Vauclair, beau-père
du marquis, dont elle avait trouvé le nom dans le testament jeté au
feu par Forestier.

Sans nul doute, revenu des îles Philippines après de longues an-
mées de détention, le marquis avait dû faire au moins une vis.te à son
beau-père. Qui sait mênme s'il ne demeurait pas avec lui ? Dans tous
les cas, M. de Vauclair savait ertainement où était son gendre.

C'était bien raisonn . Mais Mline Prudence se tr-ouvait en pré-
sence d'une pi-emière d ifficul té.

Sans doute, pour- savoir où était le marquis de Mimosa, il fallait
d'abord savoir où se trouv-ait ce M. le Vauclair, qui devait être
aujourd'hui général, s'il n'était pas mort. Et s'il était mort ? Dans
ce cas possible, elle se trouverait sirm,_ulièrement embarrassée. Enfin
il fallait s'informer, savoir.

Elle avait pour client un chef dle bureau au ministère de la guerre,
grand amateur de bronzes artistiques, qui venait souvent dans son
magasin, aýîn de voir s'il ne trouverait pas quelque belle pièce à ache-
ter.

Elle ne pouvait mieux s'adresser qu'à ce chef de bureau pour être
renseignée au sujet de M. de Vauclaim-.

Elle apprit donc par son client que M. de Vauclair avait été, en
effet, colonel en Afrique, où il s'était signalé q (ue pendant la guerre
(le 1870 il s'était die nouveau distingué par plusieurs actions d'éclat
et avait conquis les épaulettes de général de brigade ; qu'il avait été
promu depuis au grade de général de division, et que, atteint par la
limite d'âAge, il était depuis deux ans en non-activité de service.

Le chef de bureau était certain que le général de Vauclair habi-
tait à Paris ; mais il ne savait pas où il demeurait ; toutefois, commme
il lui était facile d'av'oir son adresse, il pi-omit.à Mine Prudence de la
lui faire parvenir dlès le lendemain.

Le lendemain, en effet, Léonie reçut du chef de bureau une note
lui apprenant que le général de Vauclair demeurait au no 101 de la
rue des Pyramides.

C'était parfait. Elle pouvait maintenant entrer emn campagne.
Elle était persuadée que le marquis était venu à Par-is tout de

suite après son départ de Valpenas et qu'il demeurait chez son beau-
père. Mais il fallait s'en assurer.

Rien ne l'empêchait <'aller trouver ouvertement le général, qui
l'aurait bien accueillie et écoutée avec des transports de joie. Elle
n'y songea même pas, tellement il était dans sa nature de se laisser
aller à son esprit d'intrigue. C'était le marquis qu'elle voulait voir,
c'était à lui seul qu'elle voulait parler de Georgette.

Une des femmes de chambre avec lesquelles elle était en relations
demeurait place Vendômne et avait pour ami un cocher de bonne muai-
son qui devait connaître le cocher du général de Vauclair. Cette
fille, pour quelques louis, consentit à servir Mme Prudence et promit
de lui four-nir tous les renseignements qu'elle désirait.

On connaît les gens de maison ; en général, ils font bien leur ser-
vice, mais moins par dévouement que pour ne pa-, perdre une bonne
place ; il ne s'ensuit point qu'il n'y ait pas d'excellents serviteurs
très attachés à ceux qu'ils servent ; mais c'est le petit nombre. Mal-
heureusement, les domestiques (le nos jours ne ressemblent guère à
ceux d'autrefois ; ils ont les oreilles et les yeux constamment ouverts
afin de surprendre les choses intimes de la famille, qu'ils ne doivent
pas connaître, et trop souvent, entre eux, ils ne se gênent point pour
déblatérer contre leurs maîtres et les tourner en ridicule,

L'aimi de la femme de chambre connaissait effectivement le co-
cher de M. die Vauclair et le rencontrait souvent chez un marchand
de viii de la rue Mont-Thabor, lieu (le rendez-vous des cochers du
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Mute Prudence sut bientôt que M. et Mme de Vauclair recevaient
souv-ent un étranger que l'on appelait don Ramon Aibarès, lequel de-
meurait rue de Rivoli, à l'hôtel Meurice, et n'était autre que M. le
marquis de Mimosa, gendre du général <le Vauclair

Mmne Prudence aurait bien voulu savoir pourquoi le marquis se
faisait appeler don Ramon Albarès, nmais on ne put le lui dire. Après
tout que lui importait ? Ce qu'elle savait lui suffisait, elle pouvait agir.

Cependant, avant la visite qu'elle allait faire au marquis, elle
jugea nécessaire d'avoir un entretien avec Georgette afin de la prépa-
rer à la grande et heureuse surprise qu'elle lui ménageait, car elle
n'avait pas encore dit à lat jeune fille qu'il était possible qu'elle retrou-
vât un jour sa famille.

Or un soir, après la leçon qu'elle venait de donner à Georgette,
elle lui dit:

-Ma fille, permettez-moi de vous adresser une question qui m'est
souvent venue sur les lèvres.

La jeune fille parut tout interloquée et la regarda avec surprise.
-N'avez-vous jamais pensé, reprit-elle, à vos parents inconnus ?
-Oh si, ina mère, souvent.
-- Alors vous vous êtes dit que vous ne deviez pas être sans fa-

mille, et, certainement, vous vous êtes demandé par suite deé quelles
circonstances vous aviez été abandonnée.

-Oui, je me suis livrée à bien des suppositions.
-Touchant à votre abandon et le mystère dont votre naissance

est enveloppée ?
-Oui, ina mère. Oh! j'aurais bien voulu savoir qui étaient mes

parent-, et j'ai souvent versé des larmes en pensant à celle qui m'a
mise au monde. Je ne puis admettre qu'elle ait voulu se débarrasser
de son enfant ; j'aime mieux croire que je lui ai été enlevée et qu'il
y a un mystère dans mon abandon.

Assurément, on a voulu se débarrasser de moi, mais ce n'est pas
ma mère, oh! non, non ! .... On a voulu que je ne connusse jamais
ma famille, on a voulu me perdre, et ce qui l'indique bien, c'est le soin
que l'on a mis è enlever de mon linge les marques qui auraient pu
être des indications ; et puis, c'est qne l'on a plus revu jamais cet
homme (lui m'a apportée à La Palud et m'a laissée dans une étable à
moutons.

-Georgette, est-ce que vous avez perdu tout espoir de savoir un
jour où vous êtes née et de qui vous êtes née ?

-Oui, ina mère. Je ne puis espérer cela, après tant d'années
écoulées.

-Qui sait ? mua fille. Il y a dans la vie des hasards si singu-
liers.

La jeune fille eut un doux sourire et secoua la tête.
-Voyons, ina chère enfant, reprit Leoni-, ne seriez-vous pas con-

tente si l'on venait vous dire que l'on a découvert le secret de votre
naissance ?

-Oh 1 si, ma mère, je serais contente, heureuse, car je ne serais
plus la Georgette sans nom et sans famille que votre fils aime et à qui
vous et M. Lebrun avez ouvert les bras ; mais ....

-Vous ne croyez pas que cela soit possible ? Pourtant, nma fille,
cela peut arriver.

Georgette resta un peu silencieuse, pensive. Puis, se redressant
et regardant Mme Prudence avec ses grands yeux doux et timides:

-Déjà, dit-elle, on est venu me dire à Montlhéry que j'étais née
en Espagne ; que mon nonm n'était pas Georgette, mais Thérésa;- que
l'on me ferait retrouver mna famille et qu'une grande fortune dont on
m'avait dépouillée tue serait rendue.

-En vérité, s'écria Léonie jouant la surprise, on vous a dit cela
à Montlhéry ?

-Oui, ina mère.
-Mais qui ?
-Un homme que je ne connaissais pas et que je n'ai plus revu,

bien qu'il m'ait dit qu'il reviendrait.
-Qu'avez-vous pensé des paroles de cet homme!1
-Pendant deux ou trois jours j'ai été fort troublée ; puis j'ai

pensé que ce que m'avait dit cet homme n'avait rien de sérieux ; que,
sans doute, il avait voulu se jouer de moi et, peu à peu, l'impression
produite en moi par ses paroles s'effaça.

-Ma fille, commenît ne m'avez-vous pas déjà parlé de la visite
que vous a faite cet inconnu ?

-Je ne croyais pas devoir vous parler de ces choses auxquelles
~je ne croyai s pas.

-Mimon ,enfAnt, si vcet homme ne, vous anývait pas t frnîpée
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-Je ne sais pas, mna mère, mais je vais essayer.
Pendant quelques instants la jeune fille réfléchit, interrogeant sa

mémoire. Puis, autant qu'elle put se souvenir, en en rapportant tou-
tefois les détails saillants, elle raconta sa conversation avec Forestier
dans la salle du " Faisan doré."

Léonie avait écouté avec la plus grande attention.
-Ma fille, reprit elle, très calme, les révélations que vous a faites

cet homme, qui n'a pas voulu se faire connaître, étaient extrêniement
intéressantes, et je m'étonne que vous n'y ayez pas attaché plus d'im-
portance, que tout cela vous ait en quelque sorte laissée indifférente.

-Mais .... balbutia Georgette.
-Pourtant, reprit Mme Prudence, c'était une brillante perspec-

tive qu'on faisait luire à vos yeux.
-Du moment que mon père et ma mère n'existaient plus, que

mnimnportait la fortune que cet homme prétendait me faire rendre ?
-Permettez, nma fille, si peu ambitieuse que vous soyez et si

grand que puisse être votre dédain pour la richesse, vous aviez au
moins la satisfaction de pouvoir dire à Paul:" Je ne suis plus une
jeune fille pauvre et j'ai un noml"

-Alors, ma mère, vous le savez, je croyais que Paul ne m'aimait
pas, que je ne le reverrais plus. J'avais le désespoir dans l'âme!

-Oui, je comprends dans quelle situation ('esprit vous deviez
être. -- J'étais si malheureuse que j'aurais voulu être morte!1

-Avez-vous parlé à Paul dles révélations de l'inconnu?
-oui,ina imere.
-Ah! '.... Et qu'a-t-il dit ?
-1l s',est mis à rire ; pour lui, rien de cela n'était sérieux1 j'a-

vmuis eu affaire à un cominis-voyageur qui, connaissant une partie de
mon histoire, avait voulu s'amuser un instant.

-Eh bien, mna fille, vous avez eu tort et Paul aussi de ne pas
attacher à la chose toute l'importance qu'elle méritait. J'ignore quelles
pouvaient être les intentions de l'homme que vous avez vu à Mont-
lhéry, mais ce qu'il vous a dit est la vérité.

Georgette sursauta, et une rougeur subite envahit son visage.
-Quoi ? s'exclamna-t-elle, je suis née en Espagne et je m'appelle

Thérésa ?
-Oui, oui!
-Nies parents étaient riches et l'on s'est emparé de mon héri-

tage ?
-Oui, ma fille, oui!
-Mon Dieu!1 mais commnent savez-vous ?..
-Ma chérie, vous savez combien est grande mon affection pour

vous ?
-Oui! oui.
-Etait-il possible, étant donné le vif intérêt que je vous porte,

et sachant comment les époux Reboul vous avaient recueillie toute
petite, que je n'employasse pas tous les moyens possibles pour péné-
trer le mystère de votre naissance ?

-Et vous êtes parvenue à découvrir qui étaient mes parents ?
-Oui, ma chère enfant. Votre distinction, l'élévation de vos

sentiments -et de vos idées me disaient que vous deviez appartenir à
une famille d'un haut rang, et puis le caractère de votre beauté me
faisait supposer que vous étiez d'origine espagnole. Ce fut donc en
Espagne que je fis faire des recherches. Grâce aux renseignements
qui m'ont été fournis et à d'autres que j'ai dus au hasard, j'ai acquis
la certitude que vous appartenez à une noble famille d'Espagne et que
vous serez un jour héritière d'une énorme fortune.

-Hélas 1 soupira la jeune fille, mon pÇère et ma mère n'existent
plus !

-Attendez, ma fille, je voudrais vous donner un bonheuir coin-
plet, malheureusement je ne le peux pas: votre mère est morte peu
de temps apres votre naissance, miais vous avez encore votre père.

-Mon père existe ! s'écria Georgette, dont le front s'était irra-
dié ; ah!' voilà qui est tout pour moi !

Puis, d'une voix mouillée de larmes:
-Je le verrai, n'est-ce pas ?
-Oui, bientôt.
-Mon père, mon père ! prononça la jeune fille d'une voix étouf-

fée et les mains jointes.
Après un silence, elle reprit avec une sorte d'exaltation.
-Voir mon père et me sentir dans ses bras! Cette espérance fait

tressaillir tout mon être. . .. En m'admmettant à partager votre ten-
drss aecPauvu ve cusde risà o trelercn

nassnc ;mas -1pésnt àprset
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-Oh! je le crois .... Mais pourquoi ai-je été abandonnée ?

-Ma chère Georgrette, il y a là tout un (drame que vous connai- VIII.-BONS CReURS

trez plus tard - votre pere vous en fera lui-même le récit.

-Ai-je donc été violemment séparée de luiLelnmand e.a
-Oui. Lelneands révélations faites'à Georgette par Mme Prudence

-Par ces ennemis dont Ilomme inconnu m'a parlé à Montlhéry ? était un jeudi. Ce jour de la semaine, régulièrement, la jeune fille

-Oui. déjeunait chez le père de Paul.

-Et pendant seize ans mon père n'a pas su ce que j'étais Le jeune artiste vint la prendre chez sa mère, à onze heures et

devenue ? demie, comme d'ha.bitude.

-1l l'ignore encore aujourd'hui Ce jeudi, Paul ayant à faire, tout de suite après le déjeuner, une

-Et c' est vois, ma mère, c'est vous .... visite à l'Ecole des Beaux-Arts, Georgette ne pourrait pas rester aussi

-Oui, mon enfant, c'est moi qui vais vous rendre à votre père. longtemps qu'à l'ordinaire chez le :-culpteur sur bois, car c'était toujours

La jeune fille fit à Mine Prudence un collier de ses bras et, les le jeune homme qui ramenait sa fiancée rue Lafayette.

yeux inondés de larmes, la dévora (le baisers. Après le déjeuner, le père Lebrun ayant mnis un baiser sur le front

Quand elle se fut calmée: de Georgette, les deux jeunes gens montèrent dans le fiacre qu'un

-Comment s'appelle mon père ? (leianda-t-elle. apprenti était allé chercher.

-Votre père, ina chère enfant, est un grand d'Espagne, c'est un -Paul, dit la jeune ille, comme la voiture descendit vers le

marquis ; il se nomme Philippe de Mimosa. Château-d'Eau, vous n'avez pas prévenu votre mère que je rentrerais

-Philippe de Mimosa, un marquis1 répéta lentement Georgyette. d'aussi bonne heure, elle n'attend pas mnon retour avant trois heures

-1l est immensément riche, et vous êtes sa fille unique. ou trois heures et demie. Ne pensez-vous pas que je peux profiter de

Le charmant visgedel jeune fille s'était couvert d'un nuage cela pour faire une visite à Mlle Emilienne Lormont?

(le tristesse. 
-Mais je n'y vois aucun inconvénient, ma chère Georgette.

-- Qu'avez-vous ? lui dlemandla Léonie. -- Alors, vous voulez bien ?

-Malgré la- joie qui remnplit et dilatée mon cSeur, je mie sens -Sans doute, je vais donner l'ordre au cocher de ne pas aller

inquiète, rue Lafayette, mais rue Godot-de-Mauroi; vous descendrez à la porte

-Pourquoi ? de Mlle Lormuont.

-Si mon père voulait me séparer de Paul -Je pourrai revenir seule et à pied?

-O m fll, n'ayez pas cette pensée. -ln'y a qu'un bout de chemin ' faire.

-Ma mère, je serais trop malheureuse 1 s'écria la jeune fille fon- -Mais il ne f aut pas que cela vous dérange ou vous retarde.

dant en larmes ; j'aimerais miieux rester toujours la pauvre Geor- -Pas le moins du monde.

gette 
Paul donna au cocher l'adresse de la jolie dentelière. Puis, ayant

A son tour, la mère de Paul prit entre ses mains la tête de la repris sa place

jeune fille et l'embrassa avec transpor-t. Puis d'une voix câline -Avez-vous parlé à' amr de notre rencontre au parc Mon-

-Rassurez-vous, ima chérie, dit-elle ; votre père est un noble ceau avec Mlle Emilienne Larmont ? demianda-t-il.

coeur et est trop intelligent pour obéir à <'absurdes préjugés ; il aime -Oui, mon ami.

la fille qu'il a perdue, il l'aimera plus encore quand il l'aura retrouvée; -Qu'a-t-elle dlit ?

il voudra votre bonheur et, soyez-en sûre, il ne repoussera pas celui -Cela ne l'a pas beaucoup intéressée ; cependant, elle m'a

que vous aimez. adressé quelques questions au sujet de cette jeune fille ; je lui ai ré-

-Oh!i non, n')est-ce pas ? dit Georgette. pondu et, comme ennuyée, elle a parlé d'autre chose et ensuite m' Pa

Et un délicieux sourire dissipa le nuage qui assombrissait son donné ma leçon d'histoire.

front. 
-Je devine la cause de son indifférence.

-A la bonne heure, dit Mme Prudence, mais il faut aussi sécher -Ah!
ces arms qi rugisentvosbeax yux.-Vous lui avez dit que mon père et moi avions eu l'occasion de

celrmeusirisentvsaxu. rencontrer l'ouvrière en dentelle chez Mme Villarceau pour laquelle

-Nia mère, reprit Georgette, Paul sait-il ce que vous venez de elle travaille ?

m'apprendre ? -oui, je crois.

-Non, il ne sait rien encore et je tiens à ce qu'il ne soit pas ins- -C'était suffisant pour qu'elle ne s'intéressât point à Mlle Lor-

truit de ces choses avant que je vous aie nise dans les bras de votre mont. C'est que ce nom de Vîllarcean lui r'appelle des choses dou-

père. Jusque-là, ina chérie, pas un mot de cela à votre fiancé et à son loureuses. J'aurais dû déjà vous présenter à Mine Villarceau, à Mme

père. Promnettez-moi donc de garder le silence. et à M. le Dr Delteil, nmais, à cause de ina mère, je ne le ferai qu'après

-Je vous le promets. notre mariage. Ma chère Georgette, ne parlez. plus à mna mère de

-Bien. Je veux que pour Paul et M. Lebrun la surprise soit Mlle Emilienne Lormont.

complète. Je n'ai pas besoin de vous dire que la date de votre mariage Au parc Monceau, Georgette n'avait causé que quelpues instants

sera beaucoup avancée, car il ne sera plus nécessaire de présenter une avec Emnilienne, et cependant l'impression produite sur elle par la jolie

requête au4 président du tribunal, a l'effet d'autoriser l'officier de l'état dentelière était profonde.

civil à vous marier, malgré l'absence des papiers exigés par la loi, et A La Palud, à Montlhéry, la fille adoptive des Reboul ne s'était

que vous ne pourriez fournir si vous restiez Georgette. guère trouvée en contact qu'avec des jeunes filles qui lui étaient infé-

-Ma mère, quand me conduirez-vous auprès de mon père? rieure sous tous les rapports ; mais tout le suite elle avait senti,

-Je vous ai dit bientôt, ce sera cette semaine, deviné la supériorité d'Emilienne sans qu'il se mêlât à son admiration

Georgrette leva ses yeux vers le ciel et, pendant quelques instants, aucun sentiment de jalousie.

resta comme en extase. On lui avait assez souvent répété qu'elle était belle pour qu'elle

Oh 1 elle ne songeait guère à ce grand nonm et à cette immense for- en fûut bien convaincue, mais elle reconnaissait franchement que la

tune dont on venait de lui parler. Elle pensait uniquement à son beauté d'Emilienne avait un charme pénétrant qui manquait à la

père qu'elle allait voir bientôt et'ui la serrerait dans ses bras ; elle sienne.

pensait aussi à sa mère, morte peu de temps après lui avoir donné le L'ouvrière, si simple dans sa toilette, mais si pleine de distinc-

jour. Et de nouvelles larme ns roulaient dans ses yeux et tonmbaient tion, lui apparaissait comme enveloppée d'une auréole.

l'une après l'autre sur ses joues. Elle avait cherché à analyser les causes dle cette séduction irré-

Quant à la marchande à la toilette, si elle se réjouissait de rendre sistible qu'exerçai nt sur elle la physionomie d'Emilienne et l'expres-

une fille à son père, un père à Georgette, elleépovi aussi une sion de son rgad;,el n'y était pas parvenue. C'était l'ensemble

impression d'orgueil en se disant que son fils allait épouser la fille du de la personne qui l'avait subiugue, blouie.

marquis de Mimosa et devenir riche comme un prince de la finance. La générale de Vauclair avait raison en disant d'Emilienne:

Elle le voyait déjà dans un splendide hôtel, aussi célèbre par le luxe " C'est une magicienne 1 " On ne pouvait la voir sans que le coeur

de ses appartements et de ses équipages que par l'éclat de son talent. fut conquis par elle.
Et cétat ellequ'l dvrai saliate ortue. lor, firemnt, Georett truvala, jolie dentellière à son travail.
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MODES Mm,-Aine VERNoIq

ABONNEMENT D'ESSAI
Cinquante ccîîtlmcs pour Deux mois

MAISON

GRAINDE VENTE
PEOIY:R 30

A SA CRIFICE
JTO-urRS

m BLAINOI-EON BIENFAIT PRLEBEOSEXLpale
65-RUE SAINT-L &UREST- 65

Afin de faire place à nos c'ommuîandes du prinîtemp>s. nous avons décvidé (le sacr'ifier ntos
marchandises d'hiver à unue REDUCTION DE)E 15 à 20 POUR CENT.e

UN SEUL PRIX r.] ý i -n U

Ce d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INOORPOREE EN 1851

~~~1al...........................$2000,00
our l'année 1893.......................... 2,365,086

RLULUDS (18fleO t I V. .. .. .. .. .. .. .. .. .. e. . ... .. . .. . . . . ................ y)

J. q. ROUTN & FILS, gérejits de la succursale de Montréal, j94, rue St-JacquesL
ARiai HoGum, Agent du dépt français. PIEiRiE DupeNT, Insp. des Agences L ESU CEVEU

Je B, 0, TRESTIER LACD. HOPIIA PRIVED OR UA0815. DAMIAIS, La Ce De
Chirurgien - Dentiste G a*V~~X

200 RUE ST -DENIS Fondée en 1841h par le Dr J P. Gadbois,
ex-méde.cin surintendant de l'in'titut Mur-

Au-dessus deola phar. Baridon phy. Trait.-ment rapide de l'ivresse, dé -
_________lire, etc Traitement radical de. habitudes

d'int'Pmrérarce. mort himanie, etc., par lai
Extraction de dont sans douleur par le méthode du Gold Cure.

chloroforme, l'éther, le pi-et oxide d'azote,
on la cbloture d'étbyle Dents posées sans __________________

t alais ou aur niontut e on or, aluminium, Ma vente dans tout«sls
vulcanite, ou celluloide. Obturation on or, Il bonnes pharm&CIeff.
argen, platine, porcelai e Couronne on or.

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Lé v.tuapopulaire de tous W sjournux
fra%çais de Montréal

Toma les hommes-d'affaires reçoivent

LA PRESSE

e petites annonos de LA PRESSE son
lues par tout le monde.

OéLros-vous uncomims
Annonoez dans LA PRESSE.

.APRESSE est le véritubte intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Déires-vous une servant.?
Annonces dans LA PRESSE

Les servantes en rechurche d'emploi
Usent toutes LA PRESSE.

Désires-vous retrouver un art oie perdu
Annonooz dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
Désires-vous unemploi queoouque 1

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journaux français

du Canada.

,koyessne par jour pour la semèaine 4~
nisan a 12 Janvier 1895

La Pausas sera adressoe à la oampagne
pondant la saison d'été à raion de 25o par
nlots.

71 et 71a, Rue St-Jaoques
MONTREAL

Le VIW à
i'EXTI'ÎAI1 011FOI de MORDE

PRÉPARÉPA

MCHEVRIER
Pharmacien de Ir* Classe, à Part."
possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa
rations alcooliques. - Il est précleut
pour les personnes dont l'estomac se
peut pas supporter les substances gras-
ses. Son eft.tcomme celui de l NHU1LE
de FOIE de MO U E, est souverma

CONTRE:

la SCROFULE, le RACHITISME,
l'ANEMKIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et tontes les
MALADIES DE POITRINE.

VAN1V OBTAIN A PATENTt Fora
gÇmtanswer and an honeet opinion. write te
9 N& C<()., who have baýd neariy Sifty yeara'

oxe inIn tbe patent business. Communica-
tinssrlty confidential. A Iiaîdbookcf In-
formation concernlng Patenits and bow to, oh.
tain them sent frese. Aiea a catalogue cf mechan-.
ical and scientlflc books sent frees.

Patents taken through Munn & Co. receive
te ciai noticelnthe Scientille American. and

tnu are brought widely before the public wlth-
Ont coot to the inventai-. This svlendid paper,
iuued weekly. elegantly illustrated. bas bytfa the
largest circulation of any scientiflc worik in the
world. $3 a year. Sample copites sent free.

Building Edition. monthly. 82M1 a year. Singleo4es.23 cents. Elvery number containe beau-
tu plates, in colore, and photographe of nov
àose with plans. enabling buildere 10 show th»Im5W »m»a ssieeonUtra.Addrsss
ÏDNNLCIO. mm TOmE. 3Qi RA@»WAIF

CHIRURGIEN-DENTISTE

123 RUE ST-LAURENT

Obsturations en or, argents et platine.
Dents posé'es sanai palais ou sur dentier en
Aluminium, Celluloîde. Vulca' ito, avec de
magnitiqbes gencives en celluluIde Ex-
traction sans douleur par l'électricité, et
anesthésie locale.

AUXDAMES
iACAI)É.MIE FONDÉE EN 1891

Notre niouveau corsage sanis couture est
une des merveilles du jour. L'ajustemîent
est par'fait sans être obligé ('essayer. Les
COurIs eoînpreîidroiît le I)essiin (les Patronks, la
C'unis, l'Assenlage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les G~arnitures du Corsage, la Jupe, le
Mlanteau. le I)olman, etc., etc., etc.

ACAI)EMIE, 88 RUE ST-I)ENIS, Mont-
réal. T(élphonie 6057.

Mme E. L. ETIIIER, Principale.

Nouveaux procédés américains pour plom-
bage de dlents, en porcelaine et eni verre, plus
resistalile qjue le cimnlt, imitant parfaite-
ment la dent.

Nouveau ""netal pour
Nouveau luîocédé pont'
les dents salis douleur'.

palais, extra léger.
pilomber et extraire

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
No 7, RUE SAINT-LAURENT, MONTRÉA

r Poitrine praitle

-POUDRES -

SORIENTALES
LES SECULS

-~Qui assurent en 3
MOIS et suns nul.

re à la ma-
té le

DEVE loppEEi
ET LA

Fernieté des Fornqes de la Poitriqo
CHEZ LA FEMME

SANTÉ ET BEAUTÉ 1

UNE BOITE AVEC NOTICE S1I; 6 BOITES 16

En vente dans toutes les pharmacies de
première classe. Dépôt général

pour la Èuiussaos :
L A. BEIIlNyD 1882e S&e - Catheriîqe

MONTRÉAL Tel. Bell 6 513

1


